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HAJDU - MANESSIER - BISSIÈRE - PIGNON - VIEIRA DA 
SILVA - POLIAKOFF - LA JEUNE ÉCOLE DE PARIS 
ATLAN - FAUTRIER - ZAO WOU-KI - SINGIER 
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Tableaux anciens 
des écoles française, anglaise, hollandaïse du XVIIIe siècle 


TRÈS IMPORTANT ENSEMBLE 
d’OBJETS d’ART et d'AMEUBLEMENT 


BRONZES CISELÉS ET DORÉS 
des Epoques Régence et Louis XV 


Sièges et meubles 


Importante réunion de sièges 
estampillés de Boucault - N. Delaporte - Gourdin - E. Meunier / 
Commodes des Epoques Régence, L. XV et L. XVI en bois 
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. Grès gris beige - Art Khmer, Lopbüri - XII|° siècle - Hauteur 57 cm. - 


M. Gobard et J.C. Moreau-Gobard 


ARCHÉOLOGIE 
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REBOUL / GONE hat 


ORFÊVRERIE 


Fidèle à sa vocation d'innover 
dans l'esprit de chaqué époque, 
CHRISTOFLE orfèvre depuis 1899 


. a créé la série ‘’ Formes nouvelles 


créé par 
Sabattini 


L'esprit général de cette série 
est parfaitement illustré par 
la pureté des lignes de SABRA 


service à thé et à café de 5 pièces. 
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OISEAUX CHANTEURS 
GIBIERS VOLANTS 
LIERRE 


ENSEMBLE « TOILE DE JOUY » SÉPIA 
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CHEMINÉES D'ART : FONTES ANCIENNES 
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TISSUS DE CRIN POUR SIÈGES 
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MAISON FONDÉE EN 1887 
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«MORET » 90 x130 cm 


Demandez à votre Décorateur les 


Panneaux imprimés de 


VICTOR COMIES 


Rue des Petits-Champs 20 - PARIS 2e - RIC 73-94 


Me et M. H. Kamer, retour d’un 
voyage de 3 mois en Afrique noire, 
présentent à l’occasion de la 2° Foire 
des Antiquaires, en leur galerie du 
boulevard Raspail, à Paris (1) une 
très importante sélection de pièces 
exceptionnelles dont certaines sont 
les premières dans leur genre à sor- 
tir du continent africain. La qualité 
et l’inédit de cette exposition ouvri- 
ront donc auxamateurs d'Art primi- 
tif de nouveaux et vastes horizons. 


A Pilier de Togouna 
(Case aux ancêtres) 
Pays Dogon. Soudan 


14, RUE DE MARIGNAN PARIS 8e 
FOIRE DES ANTIQUAIRES * , STAND 63 


: ART ANCIEN DE CHINE 


Femme portant un « canari » 
( se 1 if O O & (E IE Pays Dogon. Soudan 
L2 L] 


Casque Sono 
Sud du Soudan 


EMER 


Tête gréco-bouddhique 


48, rue de Courcelles, Paris 8° 


CA 0'O 
New York, 41, East, 57th Street 


| fé, DORE De 
1) Galerie KAMER 90, Boulevard Raspail Paris Bab. 00-97 
ÿ 


L'OBELISCE 


Galerie d'art contemporain 


Peintures de 


AFRO 
: BACON 
BALTHUS. 
BURRI 
CAFFÈ 
CAMPIGLI 
CARUSO 
COLOMBOTTO ROSSO 
CONGDON 
FOPPIANI 
MAGNOLI* 
INDRIMI * 
ISOLA* 
JAWLENSKY 
KLEE 
MATTA 
MOSCA 
MUCCINI 
MUSIC 
NIKOS * 
PILLETTI 
PORZANO * 
RUSSO 
SIMBAR I * 
SPIGAIS 
VESPIGNANI 
ZAO WOU-KI 


AU < 
Sculptures de 


BOCCIONI 
GALDER 
1GRECO 
MANZÜ 
MARINO 
MASCHERINI 
MELI 


* L'OBELISCO est orgueilleux de présenter ses 
nouveaux artistes à côté de ceux qui ont fait sa renommée 
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Georges Braque: Aria de Bach. Papier collé. 63 X 50 cm. 1914. 
Collection particulière, Paris. 
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@ Le meuble OSCAR est un meuble 
de classe ; sa ligne sobre, jeune, élé- 
gante s'harmonise admirablement 
avec les mobiliers anciens et mo- 
dernes les plus luxueux. 


C'est pour ses qualités décoratives et 
l'ingéniosité de son système que le meu- 
ble OSCAR à'été couronné à la 10° 
Triennale de Milan. 

En vous recommandant de 1J'Œil, vous 
recevrez notre luxueux album en couleurs 


sur simple demande accompagnée de 3 
timbres de 20 Frs pour frais d'envoi. 


EXPOSITIONS PERMANENTES 


ù O Es C "1 | FF 15, RUE TRONCHET, PARIS (£&°), 


Bibliothèques EXSAE=EN 
et meubles 


ince 
Lx dépositaires 7 pets 
Re our demand 


ANTIQUITÉS LUMINAIRES 


_ john devoluy 


1, RUE DE FURSTENBERG 
3,,. RUE JACOB 
PARIS 6e 


TÉL. DANTON 41-55 


WE MS AS v 
AOÛL GUIRAUD 


Ensembles anglais et français des xvxrre ef x1xe siècles anciens 
ou interprétés dans l'esprit de l’époque. Installations complètes. 


Lit.: 11-82 — 90, rue de Grenelle — Près rue du Bac 


NET-PUBLICITÉ 


Le 


en une frange soyeuse 
sante. En quelques secon- 
 chatoiement du regard 
Ÿ 


Je 


ramatic d'Helena Ru- 
ouvre comme un stylo. 
tion du Waterproof 
ra se fait instantanément 

osse et sans eau. Les 
colorés un par un, 


tout le maquillage. 


Pour Goya tout le portrait s’enferme dans l'intensité 
inoubliable du regard. L'interprétation très libre des 
yeux défie la réalité anatomique. L’iris est plus grand 
que nature ; la paupière est démesurément agrandie, 
le sourcil à peine indiqué, et pourtant la synthèse 
essentiellement picturale nous livre du modèle sa person- 
nalité la plus authentique et la plus secrète. 


Les artistes égyptiens qui ont décoré les parois »- 
intérieures des tombes royales ont laissé des effi- 
gies impressionnantes des souverains défunts. 
Sur les reliefs peints ou les fresques, la couleur 
posée à plat est cernée d’un trait ferme dessinant 
des profils obsédants. Entre la pommette haute et 
le sourcil nettement tracé, l'œil s’allonge, les 
paupières s’étirent, donnant au visage son élé- 
gance et son mystère. 


Botticelli a laissé quelques images ravissantes de 
ses contemporaines florentines. Aux visages 
d’anges ou de déesses qu’il a peints, il a donné 
une grâce, une fraîcheur poétique incomparables. 
Les yeux s'ouvrent largement. Un cercle vigou- 
reux entoure l'iris. quatre ou cinq cils à peine... 
et la pureté du regard s’évade à l’infini. 


Dans un maquillage, comme dans un portrait, tout 
doit savamment concourir à mettre en valeur la 
vie des yeux et le charme enveloppant du regard. 
Bousculant en un «clin d’œil» les pratiques an- 
cestrales de la brosse et de l’eau, simplifiant à 
l'extrême la technique des cils, Mascaramatic 
d’Helena Rubinstein redonne aux yeux les pleins 
pouvoirs et un nouveau visage à la Féminité…. 
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Galerie Louise Leiris 


47, RUE DE MONCEAU =. PARIS'VIIIe "TAB 5735: 


Juzanne Roger 
PEINTURES (1923-1958) 


Jusqu'au 17 mai 


GALERIE CREUZEVAULT 


9, avenue Matignon - Paris 8e - Bal. 36-35 


CLAVÉ 


Peintures 


DU 6 AU 31 MAI 1958 


SI MON PÈRE AVAIT SU... 


MANET 
JEUNE FILLE A LA PÈLERINE 


Ce portrait de Jeanne de Marcy ne 
fit presque rien en 1884, à la vente 
de l’atelier du peintre. Le 14 mai 
1952, lors de la vente de la collec- 
tion Gabriel Cognacq, Me Bellier 
en obtint 13537 200 fr. avec les 
frais. Que ferait-il aujourd’hui ? 
Seuls, les amateurs ayant de très 
gros moyens peuvent encore s'offrir 
les chefs-d’œuvre de (Cézanne, 
Gauguin, Monet, Renoir, Sisley, 
etc. Mais, bien conseillé, vous 
pouvez acquérir les peintres d’au- 
jourd’hui qui seront les maîtres 
de demain. 


CHRISTIAN CAILLARD, né à Clichy 
en juillet 1899. Etudes scientifiques aban- 
données en 1920 pour la peinture. Voyages 
à travers le monde de 1929 à 1931. Prix 
Blumenthal en 1935. Prix Hallmark en 
1950. Toiles dans de nombreux musées de 
France et à l’étranger. Il vient de rentrer du 
Mexique où il a beaucoup travaillé. Prépare 
une importante exposition de son œuvre 
à la Galerie Romanet la saison prochaine. 


CAILLARD, « LA TEHUANA », huile de 86X60 cm. 


ALERIE ROMANE 


HAN P TUNIS ED EL ENG A DER REED EUP ARTS" 


18, AVENUE MATIGNON ÉLYSÉES 98-11 


“ù 


Les Primitifs hollandais 


PAR VITALE BLOCH 


Contrairement à l’idée reçue, les peintres hollandais se sont différenciés très tôt des peintres flamands. 


L'exposition qui va avoir lieu au Rijksmuseum d'Amsterdam permettra de mieux s’en rendre compte 


On présente d'habitude, et non sans 
raison, la peinture flamande comme op- 
posée à la peinture hollandaise, au 
XVIIe siècle. D’un côté le langagé 
sonore, turbulent et sensuel de Rubens 
et des peintres de son pays qu'il do- 
minait tous: le «Baroque» flamand. 
De l’autre, la manière de s'exprimer 
des Hollandais, silencieuse, toute inté- 
rieure et décantée, celle de Rembrandt 
et de Vermeer : le « Réalisme » hollan- 

- dais. N'oublions pas l’origine flamande 
de Hals, ce virtuose, ce portraitiste de 
l'aspect extérieur (du moins avant 


d'aboutir à son style tardif). Mais avant 


de poursuivre des chemins opposés dans 
le domaine politique, culturel et reli- 


…_ gieux, les deux pays voisins formèrent 


pendant 150 ans une seule communauté. 


Les Pays-Bas dépendaient au XVE siè- 
… cle de la Maison de Bourgogne et devin- 


rent, après la mort de Charles le Témé- 


raire (1477), une partie de l’Empire des 
Habsbourg. Nous parlons donc de la 
peinture néerlandaise du XVe et du 
XVI® siècle, qu'on appelait depuis 
- toujours — et encore récemment — la 


peinture flamande tout court. Car la 


vie intellectuelle et économique se con- 
centrait dans les villes flamandes, à Bru- 


. ges, à Louvain, à Gand, à Bruxelles. 


C'est là également que venaient les 
grands marchands italiens qui pas- 
saient des commandes aux peintres. 
Là aussi s’élevaient les grands retables 
qui ont déterminé pour toujours la 


- notion de la peinture néerlandaise pri- 
 mitive. Ce n’est que de nos jours, lorsque 
- la critique de style s’adonna avec une 


. admirable précision et une perspicacité 
étonnante à l’examen de tous les ta- 
 bleaux épargnés par les tempêtes icono- 
- clastes, que se cristallisa peu à peu la 
notion des Primitifs hollandais. Une 


aire de la Vierge, Reine des Vierges : 


- Annonciation. 67 X 48 
- Collection D. G. van Beuningen, actuel- 
lement au Musée Boymans, Rotterdam. 


centimètres. 


Maître de la Vierge, Reine des Vierges : Lamentation sur le Christ mort. 
54,5X 54,5 cm. Liverpool, Walker Art Gallery. 


exposition de l’Art néerlandais septen- 
trional eut lieu déja avant la guerre 
à Rotterdam, et le fin critique Jean 
Leymarie commence d'emblée par Gé- 
rard de Saint-Jean son traité de la 
peinture hollandaise. L 

Sans vouloir forcer l'antithèse, on 
peut constater déjà chez les fondateurs 
de la peinture de chevalet néerlandaise 
— chez van Eyck et Roger van der 


Weyden — une différence dans l'attitude : 
envers le monde visible : le langage de 
Van Eyck, déterminé par l’observation 
des effets lumineux, s’appliquant à ren- 
dre le phénomène unique perçu en un: 
lieu et à une heure donnés, nous appa- 
raît comme hollandais ; alors que le lan- 
gage de Roger, pathétique et idéalisant, 
s’élevant jusqu’à la signification sym- 
bolique, correspond à l’esprit flamand. 


19 


Gérard de Saint-Jean : La Parenté de la 
Vierge. Détail. Amsterdam, Rijksmuseum. 


Né dans la vallée de la Meuse (à Mae- 
seyck ou à Maastricht), Jan van Eyck 
apparaît d’abord, dans les années 1422- 
1424, à La Haye, au service de Jean de 
Bavière, comte de Hollande. Mais il se 
dirige ensuite vers le Sud et nous suivons 
son activité, à Bruges notamment, au 
service du duc de Bourgogne, Philippe le 
Bon. Le même chemin, du Nord vers le 
Sud, de Haarlem à Louvain, d'Ouwater 
à Bruges, a été pris par Dirk Bouts et 
Gérard David dont l’art, qui dépend de 
Roger et de Memling, livre cependant 
à un æ1l exercé une dose de l'héritage 
hollandais. Nous sommes enclins à con- 
sidérer les œuvres de Bouts et de David 
où se laisse discerner une «voix» hol- 
landaise comme les plus anciennes de ces 
peintres. Tout récemment, à l’exposi- 
tion des œuvres de Bouts à Bruxelles, on 
était frappé de voir à quel point, .en 
dépit des emprunts à l’art de Roger, le 
peintre harlemois s’aflirme «hollandais »: 
dans l’immobilité et le désintéressement 
spirituel de ses personnages envers 
l'événement représenté (les panneaux 
du Jugement, à Bruxelles) ; dans l’at- 
tention qu’il porte au motif de la nature 
morte (la Cène, à Louvain); dans la 
modulation des valeurs dans le paysage. 
Combien sa narration du Martyre de 
saint Erasme est hollandaise, positive, 
empreinte d'esprit «nature morte»! 
Combien d'intimité bourgeoise il met 
dans les rapports de la Mère et de 
l'Enfant ! Il laisse entendre un ton qui 
résonne à Haarlem, chez son concitoyen 
et son contemporain Albert Ouvwater 
et, plus tard, chez Gérard de Saint-Jean : 
à Haarlem, la citadelle du «réalisme » 
hollandais. 


Les villes hollandaises septentrionales 
étaient pauvres et situées à la périphé- 


Gérard de Saint-Jean : Saint Jean 
Baptiste dans un paysage. 42X 28 cm. 
Musée de Berlin. 


20 


rie des Pays-Bas. C’est là pourtant que 
se développa, à la fin du quatorzième 
siècle, un important mouvement reli- 
gieux populaire — Depotio Moderna — 
et des provinces de Gueldre et d’Over- 
yssel, ainsi que du diocèse d’Utrecht, 
viennent quelques livres de prières 
d’une beauté surprenante, que l’on pour- 
ra voir à l'exposition d'Amsterdam. 
Cette exposition donnera un vaste aper- 
çu de l’évolution générale de la minia- 
ture hollandaise, domaine qui n’est 
familier qu’à quelques spécialistes. Nous 
allons pouvoir juger si, dans cette 
«introduction» à la peinture hollan- 
daise proprement dite, s’annoncent déjà 
un sentiment et un langage formel 
spécifiques. 


Nous considérons comme la sour 
littéraire la plus importante pour notre 
connaissance des anciens peintres hol: 
landais les Vies des Peintres, de Carél 
van Mander, de 1604. L’un des fonda- 
teurs de l’Académie de Haarlem, huma= 
niste et exerçant lui-même le métier de 
peintre, Van Mander s’attacha tout, 
particulièrement à l’étude de la tradi= 
tion picturale de cette ville. Grâce à son 
récit, on a réussi, de nos jours, à iden- 
tifier le seul tableau certain d’Albert 
Ouvwater, cet aïeul de la peinture hol- 
landaise. Ce tableau représente la Résur- 
rection de Lazare dans une église roma 
ne, et son sobre réalisme, son rythme 
saccadé et son coloris chaud annoncent 
le ton particulier de l’art de Gérard de. 


MAN. 7° <- : = 
Mean. Nous constatons avec regret 
u’aucun des paysages d'Ouwater, tant 
loués par Van Mander, ne nous est 
parvenu. Comment imaginer ces paysa- 
ges ? 
- Gérard, qui vivait au couvent des 
- Tohannites (d’où son surnom de Saint- 
Jean) et qui exécuta pour eux un grand 
“retable, avec une Crucifixion au pan- 
_neau central, aurait été l’élève d’Ouwa- 
ter. Peut-être. Il serait mort à l’âge de 
vingt-six ans, et différentes considéra- 
tions, celles du costume entre autres, 
- nous obligent à situer son activité dans 
les années entre 1470 et 1490-1495. Il 
représente pour nous l'esprit hollandais 
au XVE siècle dans la même mesure où 
Vermeer et Saenredam le représentent 
à l’Age d'Or. Son art est clair, naïve- 
ment enjoué, objectif, cristallin et atta- 
ché à l’«apparence » des choses. Aucune 
anxiété spirituelle derrière la façade de 
ses formes pures; nul contraste plus 
marqué que celui qui l’oppose à Hugo 
van der Goes, à qui (comme à Roger 
van der Weyden) il emprunte parfois 
une figure ou un geste. Le volet droit 
du retable des Iohannites (scié dans son 
épaisseur en deux panneaux qui se trou- 
vent à Vienne) nous fait connaître sa 
façon insouciante de conter : il y a une 
foule de choses à voir, en particulier des 
_ dames élégamment vêtues, aux joues 
lisses et aux yeux sombres; des messieurs 
dignes et cossus; mais Gérard nous 
séduit surtout par ses paysages que 
module une lumière subtile. Il s’affirme 
comme un portraitiste et un paysagiste, 
nullement comme un narrateur drama- 
tique — il juxtapose simplement les 
épisodes de son-récit. É 
L'œuvre de Gérard qui nous est par- 
venu n’est pas abondant ; nous en ver- 
rons à Amsterdam la plus grande partie. 
Je n'insisterai ici que sur deux petits 
panneaux, car ils semblent déjà témoi- 
. gnèr des traits essentiels du sentiment 
hollandais. C’est d’abord l’exiguë Nati- 
vité à l'éclairage nocturne, qui, par son 
_ton populaire et par sa modeste dévo- 
tion, annonce la grande humilité de 
Rembrandt (voir page 23) ; c’est ensuite 
Saint Jean dans le désert, dont le paysage 
apparaît comme un hymne précoce à la 
beauté paradisiaque de la nature. Au- 
delà des Alpes, aux alentours de 1490, 
un tableau pareil paraît inconcevable 
(voir p. 20). Les historiens se sont occu- 
pés de l’héritage artistique de Gérard. 
. L'œuvre des épigones, maîtres aux noms 
. provisoires, tel le Maître du Diptyque de 
Brunswick, ne fait que suivre son sillon. 
_ La personnalité de Mostaërt est plus 
problématique, car il appartient à deux 
siècles. Dans les débuts de sa carrière 
_ à Haarlem — aux environs de 1500 — 
il se rapproche de l'univers de Gérard, 
narratif, provincial et limité, et influencé 
par l’enluminure. Plus tard, Mostaërt 
aurait été au service de Marguerite 
d'Autriche, Gouvernante des Pays-Bas, 
cet aurait peint des portraits de grands 
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Cornelis Engelbrechisen : L'Empereur Constantin le Grand et Sainte Hélène. 
87x57 cm. Munich, Pinacothèque. 


seigneurs et de dames, à Bruxelles et 
à Malines. Il ne mourut qu’en 1555 ou 
1556 et cependant, en dépit d’une 
adhésion superficielle à l'Esprit Nou- 
veau, il demeura pesant et inarticulé 
dans son interprétation de l'Histoire 
Sacrée. 

Bien plus fort et plus homogène appa- 
raît l’art d’un concitoyen de Mostaërt 
que l’on appelle le Maître d’Alkmaar. 
Ses Oeuvres de Miséricorde, datées de 
1504 (voir page 22), surprennent par 
leur effet 1llusionniste et leurs ombres 
portées. Ni Van Mander, ni aucune 
autre source littéraire ne nous viennent 
en aide dans notre effort de reconstruc- 
tion de l’œuvre du Maître de la Vierge, 
Reine des Vierges. À en juger par le 


style et le costume de ses panneaux 
souvent consacrés à la Passion du 
Christ, son activité a dû se situer, comme 
celle de Gérard de Saint-Jean, dans les 
dernières décennies du siècle. Mais nous 
ne retrouvons rien chez lui de la con- 
ception contemplative et lyrique du 
peintre harlemois. C’est plutôt un dra- 
maturge, qui remplit d’une étrange 
passion ses personnages pareils à des 
gnomes. Son sentiment du paysage 
n’est pas très développé : les montagnes 
abruptes dans le fond d’un de ses chefs- 
d'œuvre, la Lamentation sur le Christ mort 
(voir page 19), font penser aux fausses 
collines d’un parc d'attractions. Par 
contre, dans la structure de la compo- 
sition — avec l'étrange hiatus au milieu 
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de celle-ci — il révèle un trait inhab 
tuel, personnel. À côté de la Lamenta: 
tion de Liverpool, la Crucfixion de 
Florence, l’Adoration des Mages de Berlin 
et l’Annonciation de Rotterdam (voir 
page 18) appartiennent à ses créations 
les plus impressionnantes. Sa place 
historique, nous sommes enclins à la 
chercher entre Gérard et Bosch. Ses 
chairs claires, son sens subtil de nuan- 
ces lumineuses, toute la tenue « pictu-M 
rale » de ses œuvres, nous font penser au 
maître harlemois, alors que la malfor-" 
mation de ses personnages, son pen 
chant vers le grotesque et le dénaturé, 
contiennent comme une annonce de 
l'univers fantastique de Bosch. On s’est 
donné beaucoup de mal pour expliquer 
et pour localiser le langage formel du 
Maître de la Vierge, dont le complexe 
jeu linéaire relève encore de l'esprit 
«gothique ». . On a réussi finalement 
à retrouver des analogies de style dans 
les bois gravés contemporains et à situer 
son activité à Delft. 
À Haarlem, nous croyons avoir détec- 
té dans l’œuvre de Gérard un élément 
constant qui nous apparaît comme une 
attitude de contemplation flegmatique, 
une sorte d’Cesprit de nature morte», 
appliqué au monde visible (et dans ce 
sens l’évolution hollandaise culmineraM 
en Vermeer); à Delft, nous avons 
observé dans le langage plastique du 
Maître de la Vierge, Reine des Vierges, 
une tension dramatique et une inquié- 
tude spirituelle qui nous autorisent" 
à reconnaître en lui un ancêtre de 
Rembrandt. Nous voici maintenant tout 
stupéfaits devant l’œuvre de Jérôme 
Bosch, de loin le plus grand artiste 
parmi les Néerlandais du siècle finissant. 
Il naquit vers le milieu du siècle 
à Bois-le-Duc, donc dans le Brabant 
septentrional, éloigné du comté de 
Hollande. Il mourut en 1516. Son art, 
qui de son temps a été hautement 
apprécié et qui plus tard a joui d’une 
faveur particulière des monarques espa- 
gnols, fait éclater la notion que nous 
avons pu jusqu'à présent former de 
l'esprit hollandais. Comme Breughel, 
comme Rembrandt, Bosch doit être 
considéré pour lui-même. C’est surtout 
notre temps qui a multiplié des tenta- 
tives pour élucider l’univers de sa pen- 
sée et de ses représentations: on a 
salué en lui un surréaliste ; on l’a inter- 
prété comme le réalisateur plastique du 
subconscient tel que Freud l’a défini ; 
enfin, on a pensé que Bosch travaillait 
pour une secte ésotérique. Considéré 
d’un point de vue général, Bosch appa- 
raît à nos yeux comme celui qui, 
à l’approche d’une ère nouvelle, a donné 
corps à la pensée médiévale obsédée par 
le dualisme du Bien et du Mal, du Ciel 
et de l'Enfer. Il fait paraître pâles les 


Maître d’ Alkmaar : Les sept Œuvres de 
Miséricorde : Nourrir ceux qui ont faim. : 
101X 54 cm. Amsterdam, Rijksmuseum. 


Gérard de Saint-Jean: La Nativité. 34X 25 cm. Londres, National Gal 


: 


Jérôme Bosch : L’Enfant Prodigue. Après 1 


habitants du ciel, alors que le domaine 


du démon est représenté plein d’inven- 
tions bizarres et libre de toutes les lois 
de la nature. On assiste dans ses tableaux 
à une fusion funambulesque de l’au- 
delà et du terre-à-terre, dont on ne 
trouve pas d’équivalent dans l’art plas- 
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. Diamètre : 


tique. Nous suivons Max.-J. Fried- 
laender pour répondre à la question si 
Bosch croyait vraiment en un monde 
ainsi démonisé: «Celui qui croit au 
diable ne l’évoque pas sur le mur». 
On verra à Amsterdam une des œu- 
vres majeures de Bosch, le triptyque de 


70,5 cm. Rotterdam, Musée Boymans. 


la Tentation de saint Antoine de Las- 
bonne. Il sera accompagné par d’autres 
panneaux moins connus venant des col- 
lections vénitiennes. Il faudra se rési- 
gner à l’absence du grandiose retable 
de l’Adoration des Mages du Prado. La 
Hollande elle-même possède le tondo 


vec le Fils Prodigue (voir page 24), qui 
nstituait peut-être le dos d’un retable 
et. que son style invite à considérer 
mme une œuvre tardive, exécutée 
_ vers ou après 1510. Comme la petite 


Nativité et le Paysage avec saint Jean de 


dernière de Bosch, revenu de son 
étrange voyage au pays de l'inconscient 
et portant dans sa corbeille d’exilé, 
avec les secrets perdus de la sagesse 
ancienne, les pressentiments douloureux 
de l’âme et de l’art modernes ? » 


daise. Mais les maîtres septentrionaux 
qui travaillent dans les premières années 
du XVIe siècle semblent voués à un 
maniérisme gothique qui se manifeste 
dans un jeu de lignes « expressionniste ». 
De nombreux rapports se nouent alors 


7 Lucas de Leyde : 
) 
Gérard, ce tondo appartient, pour ainsi 
dire, aux tableaux-clés de la peinture 
néerlandaise primitive. Ici Bosch renon- 
. ce à la drôlerie et à la diablerie ; il les 
sublime plutôt. Toutes les catégories de 
la peinture hollandaise du XVII® siècle 
— le paysage, la scène de genre et la 
nature morte — y sont annoncées : 
autant dire que sont annoncés Jan van 
Goyen, Jan Steen et Vermeer. Le pay- 
sage, modeste, mélancolique, tout en 
subtiles nuances de gris-rose, respire 
la paix et paraît s’opposer aux aberran- 
tes actions humaines. Le sentiment de 
la nature est chez Bosch tendre et 
nostalgique, comme si, las de la raillerie 
et du grotesque, il cherchait refuge dans 
la divine nature. Voici comment Jean 
Leymarie précise le sens profond de 
ce tableau -poignant : «Ce vagabond en 
suspens entre le bien et le mal, misé- 
rable et princier sous ses haïllons d’ar- 
gent, n'est-ce point le symbole éternel 
de l’humanité qui fait son entrée auto- 
nome dans la grande peinture et l’image 
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Nous passons à l’école de Leyde, dont 
l'importance, au début du XVI siècle, 
égale celle de l’école de Haarlem à la fin 
du siècle précédent. Nous constatons 
non sans étonnement que le maître de 
Lucas de Leyde, Cornelis Engelbrecht- 
sen, qui semble avoir joué le rôle d’ini- 
tiateur de la Renaissance à Leyde, 
naquit déjà en 1468. Aucune œuvre de 
lui, antérieure à 1500, ne nous est 
connue. Par contre, les retables avec la 
Descente de Croix et la -Crucifixion, 
exécutés probablement autour de 1510 
et conservés à Leyde, nous révèlent 
clairement son style nerveux et turbu- 
lent. Dans le reste de son œuvre, Engel- 
brechtsen semble peu capable d’évolu- 
tion. 

Les peintres flamands — un Quentin 
Massys, un Gérard David, peut-être 
même Mabuse — s’adaptèrent au lan- 
gage formel idéalisant de l’art italien 
et produisirent des œuvres qui comptent 
parmi les plus monumentales et les plus 
équilibrées de la Renaissance néerlan- 


Les Joueurs de cartes. 33,6 X 47,5 cm. Wilton House, Salisbury, collection Earl of Pembroke. 


entre Leyde et Anvers, cette véritable 
forteresse du maniérisme néerlandais. 
Pourtant, malgré le contact très proba- 
ble avec le milieu anversois, Engel- 
brechtsen paraît trop sérieux, trop 
lourd, trop ancré dans son sol natal pour 
se laisser entraîner par le jeu de ses 
confrères d'Anvers, bizarre, élégant, 
« fin-de-siècle ». Ses représentations de 
la Passion témoignent d’une gravité et 
d’une conviction qui annoncent l’esprit 
de la Réforme. Carel van Mander admi- 
rait déjà l'expression pénétrée- de ses 
personnages. Lucas de Leyde, ou Lucas 
de Hollande comme l’appelait Vasari, 
aurait étudié dans l'atelier de Cornelis 
ou plutôt collaboré avec lui. Grâce à son 
œuvre de graveur, Lucas était sans doute 
l'artiste le plus célèbre parmi les Néer- 
landais du Nord, au début de la Renais- 
sance. Dürer, qui le rencontra en 1521 
à Anvers, l’appela «le petit bonhomme » 
et échangea avec lui des portraits des- 
sinés. 

(Suite en page 78.) 
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D Comique de la Reine 


La gravure nous a conservé le souvenir de ce divertissement organisé 


à la cour d'Henri III, à l’occasion d’un mariage 


Plus qu'aucun autré siècle, le XVIe 
finissant a élevé à un degré de raffine- 
ment tout particulier les solennités 
royales et les fêtes de cour. Grâce à l’al- 
bum que nous offrent les anciennes 
relations et l’estampe, nous retrouvons 
le faste de ces réjouissances passagères. 
Entrées solennelles et triomphes :illus- 
trent les règnes dans la pompe et les 
fêtes que suscitent les mariages prin- 
ciers, font ressortir les liens étroits qui 
unissent la vie de cour à la vie des arts. 
Car c’est à la cour, et attaché à la gloire 
du prince, à la fortune de sa maison, que 
naît une forme nouvelle de spectacle, le 
divertissement, où le jamais-vu fait loi. 


Jacques Patin’: « Le Balet comique de la 
Hoyne faict aux Noces de Monsieur le 
Duc de Joyeuse et Mademoiselle de 
Vaudemont sa sœur par Balthazar de 
Beaujoyeulx, valet de chambre du Roy 
et de la Reyne sa mère. 15 Octobre 1581. » 
Page ci-contre: figure de la Fontaine. 


\ 


Retenons, parmi d’autres, une de ces 
réussites : dans un éclat singulier, elle 
ordonne le spectacle moderne en fonc- 
tion d’une véritable puissance qui 
s'affirme, ommnipotente, fascinante, le 
décor. 

Une amitié vive unissait, dès 1570, 
Henri III à Joyeuse, que la faveur 
royale ne cessa de combler. Force du 
parti catholique, et, de ce fait, appui 
précieux du pouvoir, la famille des 
Joyeuse connut une fortune d’excep- 
tion ! En 1581, le roi fait annoncer le 
mariage du récent duc et pair avec 
Mie de Vaudemont, sœur de la reine. 

Commencées le 9 octobre, les festi- 
vités prennent fin le 18. Au dire de 
l'ambassadeur vénitien, elles demandent 
plus de trois mois de préparatifs. Le roi 
se montre prodigue, mais exigeant. 
Un scénario est mis au point, journée 
par journée, un générique même, qui 
prévoit les lieux, les gens, la composi- 
tion et le déplacement des cortèges, 


Le Ballet Comique de la Reine : les Satvyres. 


l’ordonnance scrupuleuse du détail des 
costumes et des jeux. 

La fantaisie qui anime ces prome- 
nades et l’exotisme qui s’y mêle sont 
bien révélateurs des goûts d’alors : on 
sait que le 17, par exemple, le roi 
assistera à un tournoi «entouré d’une 
troupe, et pour chacun des six qui l’ac- 
compagneront, seront six mores, portés 
en paniers sur un chameau, ou en une 
tour, sur un éléphant... » Mais les exer- 
cices de force, les simulacres de batail- 
les, les combats et les tournois qui se 
succèdent, coupés de courses de barrière, 
de jeux de bague, de mascarades noc- 
turnes, n’étonnent guère: ni même 
la naumachie, «triomphe maritime du 
roi», sur la Seine, couverte à cet effet 
de galères ornées, de rochers flottants, 
de naïades et de tritons. Le souvenir 
des fastes de la cour de François Ier, 
des «sereines représentations du canal 
de Fontainebleau » persiste, comme celui, 
plus récent, de l’Entrevue de Bayonne, 
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où l’on ne compta plus fêtes et ban- 
quets... 

L’impatience qui couve aux noces de 
Joyeuse répond à une curiosité plus 
subtile, plus nuancée. 

Le 17 seulement sera dévoilé l’évé- 
nement, le clou de la fête, l'unique 
représentation du ballet de Circé. Le 
soir, dès neuf heures, l’on se presse aux 
portes de la salle de l'Hôtel de Bourbon, 
près de Saint-Germain l’Auxerrois. Le 
roi prend place entre Joyeuse et la 
régente : le spectacle commence, qui 
ne prendra fin qu’au petit matin, dans 
l’émerveillement de tous. 

Circé jouissait alors, dans les cours 
d'Europe, d’une faveur sans égale, en un 
temps où la fiction mythologique nour- 
rissait la sensibilité de beaucoup. 

Déesse, mais, aussi, amante, elle use 
de son charme pervers pour attirer les 


quelle l’apparence du monde ne résiste 
pas et dont la fantaisie en fait varier 
à l'infini l'ordonnance des formes. « Cha- 
cun désirait repaître ses yeux des choses 
que le bruit et la renommée avaient 
annoncées » écrira plus tard l’auteur de 
la fête, auquel l'extraordinaire richesse 
visuelle du thème n’avait pas échappé. 

Ce «spiritus rector» de l’entreprise, 
Brantôme le tenait pour le meilleur 
violon de son temps. Il avait quitté 
l'Italie dès 1530 pour venir occuper, à la 
cour de Catherine de Médicis une place 
peu précise, mais influente. Dans l’en- 
tourage de cette princesse amie des arts, 
et qui se souvenait de son illustre aïeul 
Le Magnifique, il joue, des années 


durant, un rôle effacé de courtisan. 
En 1570, il échange son nom de Baldas- 
sare Beljoioso contre celui, plus fran- 
çais de Balthazar de Beaujoyeulx. On 


ME À A 
tance, rédige peut-être quelques vers, 


Antoine de Baïf, sans doute. D’autres,» 
plus obscurs, adaptent le personnage etu 


la légende. On se documente et l’on 
puise à cet effet dans les volumineux 
manuels de mythologie alors en vogue: 


Natale Conti, Vicenzio Cartari fournis 


tumes des dieux» un luxe de détails 
dont on s'inspire pour préciser l’am- 
biance, la couleur locale. 


Mais le spectacle ne se départit 


jamais du ton galant et poli qui régnait. 


dans les cours. 

« S’essuyant le visage comme s’il eût 
sué d’ahan et de frayeur », Monsieur de 
La Roche, le gentilhomme fugitif, 
s’échappe en courant du palais de Circé, 
pour venir se placer sous la sauvegarde 
du roi. [1 a réussi à toucher la pitié 
de l’enchanteresse, mais celle-ci vient- 


humains : elle les soumet à ses enchan- 
tements, les transforme en animaux, 
et les maintient, privés de leur raison, 
sous son caprice. 

Ce soir-là, curieusement, sa méchan- 
ceté était déjouée, l’Olympe se higuait, 
la renversait, et rendait à ses victimes 
leur apparence primitive. Certains dé- 
tails de l’adaptation recoupaient étran- 
gement, sous le romanesque, l’actualité : 
les troubles politiques et religieux qui 
divisaient le royaume, les souvenirs de 
la Saint-Barthélemy... Les allusions des 
récits et des chants donnaient à la 
représentation une saveur étrange de 
vécu. L'action fut chantée, déclamée, 
dansée, mais aussi « mise » en costumes, 
en machines et en décors. 

Mais on n’oublia pas que Circé est, 
avant tout, la magicienne, devant la- 
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le sait fin lettré, bon danseur, homme 
de goût... La reine lui demande d’illus- 
trer à sa guise les noces de Joyeuse, 
en «montant» la soirée de Circé. Il 
quitte alors le bruit de la cour pour 
réfléchir à son projet, et dispose, à son 
retour, autour de lui, les collaborateurs 
de son choix. 

Il n’envisage ni tragédie, ni comédie, 
monotones exercices dont on supporte 
mal l’ennui savant. Le « Ballet comique 
de la Reine» est un «divertissement » 
qui mêle habilement les épisodes choré- 
graphiques et musicaux à l’action dra- 
matique. 

Il met à contribution les poètes, four- 
nisseurs habituels des fêtes de cour, 
pour confectionner ce que l’on récite. 
Lui-même compose. Ronsard, bien que 
lassé de ces participations de circons- 


elle à peine de lui rendre son apparence 
primitive qu’elle regrette déjà son geste 
et le poursuit. 

Elle apparaît alors, «vêtue d’une 
robe d’or de deux couleurs, étoffée par- 
tout de petites houppes d’or et de soie, 
et voilée de grands crêpes d'argent et 
de soie, ses garnitures de tête, cou et 
bras, étant merveilleusement enrichies 
de pierreries et de perles d’inestimable 
valeur. » N'ayant pu rejoindre le fugi- 
tif, elle se plaint de sa faiblesse : 


Folle et folle trois fois, Circé, folle et légère, 
Qui crois qu’un qui reprend sa figure première 
Te veuille aimer après ! 


et rentre, fort courroucée, dans son 
palais. 

Des fontaines monumentales où se 
pressent, en naïades, les dames de la 
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sent dans leurs récits des «vies et cou 
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cour, introduisent les divinités de la 
mer, conduites par Glaucus et Téthys, 
au milieu de dauphins, de tritons, de 
«putti» et de pages. 

Les naïades sont habillées de «toile 
d'argent, enrichie par-dessus de crêpe 
d'argent et d’incarnat, qui bouillonne 
sur les flancs ; leurs chefs sont parés et 
ornés de petits triangles enrichis de 
diamants, rubis et perles...» On se 
plaint! chants et évolutions accom- 
pagnent ces plaintes. Circé abuse de ses 
pouvoirs ! Elle n’épargne pas plus les 
dieux que les hommes ! Ne frappe-t-elle 
pas à l’instant même toute l'assistance 
d'immobilité ? Mercure, vêtu de satin 
incarnadin d’Espagne, les brodequins 
dorés, son manteau de soie d’or violette, 
et, en sa main le caducée avec lequel, 
jadis, il endormit Argus, « descend alors 
du plafond, porté par une nuée». Il 
parvient un instant à rompre l’enchan- 
tement : les ébats reprennent, mais la 
puissance des sortilèges de l’enchante- 
resse est telle qu’une deuxième fois tous 
sont frappés : Circé s’assied en maJesté 


Le Ballet Comique de la Reine : 
] les allégories, Arion. 


Buontalenti : Disposition scénique d’un divertissement florentin. 1589. 


devant la porte de son château, Mer- 
cure, figé, à ses pieds. 

Demi-dieux et dieux s'unissent pour 
punir la magicienne : les divinités des 
bois, Pan, les satyres, les dryades, 
demandent leur aide aux Vertus, « vê- 
tues de bleu céleste, la coiffure faite 
à arcades d’or et de soie, et au-dessus 
de la tête trois grandes étoiles relui- 
santes», et à Minerve, «en corcelet 
d'argent au milieu duquel, devant et 
derrière, était efligiée la tête effroyable 
de Méduse». L’Olympe a décidé de 
châtier l’enchanteresse et Jupiter con- 
duit la coalition. Il est « en manteau 
de satin jaune, doublé de camelots 
d’or, portant d’une main son sceptre, 
de l’autre son foudre. une riche écharpe 
reluisante comme le soleil, et, entre les 
jambes, une grande aigle d’or bruny.. » 

Däns une harangue pleine d’arro- 
gance, Circé déclare qu’elle n’est pas 
épouvantée de ces menaces. Elle est 


alors frappée, «choit à terre, comme 
hors de tout sentiment », et ses victimes 
sont rendues à leur apparence première, 
tandis que le grand ballet célèbre la 
fin heureuse de l’action. 

L’on sait fort peu de l’homme que 
choisit Beaujoyeulx pour donner au 
spectacle son cadre, son architecture et 
ses couleurs. C’était Jacques Patin, 
«peintre du roi», ancien collaborateur 
de Lescot au Louvre. 

Il avait transformé la salle de l'Hôtel 
de Bourbon en un théâtre. Une dispo- 
sition ingénieuse combinait la nécessité 
d’un espace central indispensable aux 
évolutions, et l’attirance, alors à la 
mode, pour la scène théâtrale à décors. 
Une formule remarquable, d’ailleurs 
unique, fut trouvée, qui disposait sur 
les quatre côtés de la salle quatre petites 
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Le Ballet Comique de la Reine : figure de la Salle. 


scènes se faisant face. Trois d’entre elles 
supportaient chacune une construction, 
curieusement élevée «en perspective » 
sur un plateau incliné qui en accentuait 
la fuite des lignes. 

On voyait au fond le palais de Circé, 
sur le côté gauche, la «voûte» dorée qui 
abritait les musiciens, et à droite, le 
bocage et la «grotte de Pan». Le roi 
avait pris place sur la quatrième, et le 
public se dressait derrière lui, dans un 
amphithéâätre de quarante gradins et 
aux deux étages de galeries qui cour- 
raient autour de la salle. 

On ménagea de subtils effets de lu- 
mières, grâce à des voiles et à des 
rideaux. Dans le grondement du ton- 
nerre, une nuée pouvait descendre du 
plafond, portant les dieux. L'activité 
du décorateur se doublait de celle de 
l'ingénieur : on voulait rivaliser avec 
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l’ingéniosité des mises en scène et des 
prodiges de machineries que l’Aléotti, 
Buontalenti, après Brunelleschi et Léo- 
nard, réalisaient, dans les cours italien- 
nes, aux intermèdes des comédies. 
Beaujoyeulx donnait à ses décora- 
teurs les indications les plus précises, 
attentif au fini du détail : «derrière le 
bocage, contre la muraille, je fis dresser 
une grotte, aussi sombre que le creux 
de quelque profond rocher, accommodée 
et embellie de fleurs et d’arbres parmi 
lesquels on voyait des lézards et autres 
bêtes si proprement représentées qu’on 
les eût dites être vives et naturelles ». 
Le domaine de la magicienne, son 
jardin, avait retenu tous les efforts : «ce 
jardin fut tout enclos d’accoudoirs, 
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figure du chariot du Bois. 


ie 
avec des balustres dorées d’or et 
ducat, et d’argent bruny, et party 
croix, avec deux allées vertes, dont 
chacun des carrés avait ses bordures; 
lun de lavande, l’autre d’aspic, le 
troisième de romarin et le quatrième 
de sauge. Le dit jardin était voûté par= 
dessus d’une grande treille, de laquelle. 
on voyait pendre de tous côtés de 
beaux et grands raisins si artificielle 
ment faits que les plus avisés les prirent 
pour naturels. Au milieu de la porte 
se voyait une voûte toute à l’entour, 
faite en façon d’une conche de mer, et 
le plus beau de cette voûte paraissait 
en ce qu’elle était percée de trous ronds, 
bouchés de verres de toutes sortes de 
couleurs. Derrière ces verres reluisaient 
autant de lampes à huile, lesquelles 
représentaient en ce jardin cent mille. 
couleurs. Au derrière de la muraille on 
voyait une ville en perspective, et les 
clochers du milieu, et le tout était 
disposé de telle sorte et avec tel artifice 
qu’on pouvait juger l’état des rues et 
des champs de bien loin. » 

Il est certain que la vue de ces images 
et de bien d’autres à l’échelle d’une 
construction scénique dut plonger les 
esprits dans le ravissement. ; 

Un univers enchanté, familier, se 
dévoilait, celui du « Songe de Polifile ». 
On sait la vogue que connut la tra- 
duction de 1546: sous les couleurs. 
antiques une sensibilité bien contempo- 
raine se trouvait minitieusement décrite, 
romanesque et tendre, et des rapports 
nouveaux s’y précisaient, depuis long- 
temps pressentis, avec la nature. 

Un dernier soin, plus subtil peut-être, 
assura à Beaujoyeulx une réussite plus 
parfaite. 

Il était musicien, lettré et fort ins- 
truit de ce «mystérieux pouvoir de la 
musique » dont on parlait tant. On le 
savait ami du compositeur Thibaut de 
Courville, fondateur, avec Antoine de 
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Baïf, de la première académie française, 
l’Académie de Musique et de Poésie, que 
le roi protégeait et dont Joyeuse, pré- 
cisément, était l’un des plus fervents 
«supporters ». L’on connaît les spécula- 
tions de ces humanistes sur la musique, 
définie comme « harmonie céleste » et la 
nostalgie qui les habitait de l'union 
perdue de la poésie et du chant, que 


semblait réaliser l'antique drame grec. 


Nul problème ne se trouvait alors plus 
actuel chez ces savants que celui des 
rapports de la déclamation, du chant 
et de la danse, problème auquel l’inven- 
tion par Baïf d’une versification nou- 
velle, basée sur un système quantitatif 
et liée à celui de la langue musicale, 
s’efforçait de donner une réponse. 

Sur des musiques «jamais ouïes », 
comme l’assurent les contemporains, et 
que «les plus instruits en la discipline 
Platonique estimèrent être la vraie 
harmonie du ciel », dansa-t-on des dan- 
ses «mesurées », en dactyles et en spon- 
dées, la pointe du pied marquant la 
brève et le talon la longue, à la façon 
dont Fabrizio Caroso, à Ferrare, la 
même année, mettait en danses les vers 
d’Horace ? C’est fort probable. 

Des tentatives plus neuves s’inscri- 
vent contre les habitudes anciennes. Le 
pas se libère de la basse-danse, compose 


délicatement avec la mimique, mais se 
plaît surtout à des exercices formels. 

«Au premier passage de l'entrée, 
naïades et dryades étaient six de front, 
toutes en un rang à travers de la salle, et 
trois devant, en un triangle bien large, 
duquel la reine marquait la première 
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pointe : et trois derrière de même, puis, 
selon que le ton changeait, elles se 
tournaient aussi, faisant le limaçon au 
rebours les unes des autres, tantôt 


d’une façon, tantôt d’une autre, puis 
revenaient à leur première marque. 
Comme elles furent arrivées auprès du 
roi, elles continuèrent toujours la partie 
de ce ballet, composé de douze figures 
de géométrie, toutes diverses l’une de 
Pautre.. Ce fut alors que les violons 
changèrent de ton et se prirent à sonner 
l'entrée du grand ballet, composé de 
quinze passages disposés de telle façon 
qu’à la fin du passage toutes tournaient 
toujours la face vers le roi. 

L'époque commençait à se passionner 
pour ces caprices des lignes, qui font se 
faire et se défaire, sous les yeux, tous 
les aspects possibles des figures. Se 
faisant visible, vivante, cette géométrie 
revêtait un autre attrait : elle devenait 
à la cour, d’une science, un art, le plus 
facile, agréable, à la mesure et à la 
portée du courtisan. J'de C: 


Si vous voulez en savoir davantage 


Vous pouvez consulter : Ballets et Masca- 
rades de Cour, de La Croix (Genève, 
1868); Ronsard et les musiciens du 
XVISs., un article de Ch. Comte et P. Lau- 
monter dans la Revue d'Histoire Littéraire 
de la France, vol. VII, 1900. Lisez aussi 
L'Histoire du Ballet, de Michaut (Pres- 
ses Universitaires de France, Paris, 1945). 
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PAR JOHN RUSSELL 


L’ambassadeur des Etats-Unis à Londres possède un ensemble 


exceptionnel d'œuvres impressionnistes et fauves 


Au centre de Londres, à quelque dis- 
tance de Piccadilly Circus, se trouve l’un 
des plus purs chefs-d’œuvre d’ordon- 
nance urbaine que l’on puisse voir en 
Europe : Regent’s Park. Ce n’est pas 
seulement un pare comparable au Bois 
de Boulogne ou au Jardin Anglais de 
Munich, pour sa beauté et l’exubérance 
de sa végétation. C’est aussi une zone 
résidentielle, où l’œil passe avec délice 
d’un palais à l’autre, tandis que des 
voiles blanches au second plan agré- 
mentent le paysage, et que le rugisse- 
ment d’un lion ajoute une note qui 
aurait enchanté le Douanier Rousseau. 
Ce qui la distingue de toute autre réali- 
sation du même genre, c’est que, dès 
l’origine, ces palais ont été divisés en 
«tranches » : chaque locataire jouit ainsi 
à la fois d’une vaste maison de ville et 
d’une demeure campagnarde de grande 
classe. Pour cette résidence double, il 
paie à peine plus qu'il ne le ferait pour 
un grand appartement moderne don- 
nant sur une cour sombre et étroite. 

La métamorphose qui devait faire 
d’une lande sinistre l’un des plus raffinés 
de tous les paysages anglais fut entre- 
prise au début du XIX® siècle. Le régent, 
qui devint plus tard Georges IV, avait 
de nombreuses idées pour l’aménage- 
ment du terrain. Il fut secondé dans 
ses projets par son architecte favori, 
John Nash. Celui-ci trouva éxactement 
la formule ambiguë qui s’imposait, 
mi-château, mi-immeuble urbain. De 


vastes (terraces» s’élevèrent presque 
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aussitôt de la jungle. Larges chacune 
de 2 ou 300 mètres, fortement marquées 
dans leur décor par l'influence du néo- 
hellénisme, elles offraient à l’aspirant 
locataire une série de magnifiques sa- 
lons au premier étage et aussi, il faut 
bien le dire, une certaine fragilité de 
structure qui, à l’heure actuelle, rend 
leur entretien très onéreux. . 

La vue devant ces vastes habitations 
n’était pas entièrement sylvestre. On 
dessina, par exemple, un lac sinueux, 
avec un canal pour l’alimenter. Pour 
embellir la vue, Nash avait projeté 
également 26 villas, pavillons indépen- 
dants. Tandis que les «terraces» ont été 
conçues sur un rythme imposant, presque 
inéluctable (7-17-5-17-7-17-5-17-7 à Ches- 
ter Terrace, par exemple), chaque villa 
aurait répondu à son propre caprice. 
Huit seulement ont été bâties en fin de 
compte, et par d’autres architectes, 
Decimus Burton, Charles Barry entre 
autres. Quelques-unes ont conservé leur 
caractère originel de (nid d’amour », et 
un érotisme démodé qui contraste avec 
leur destination actuelle, Centre cultu- 
rel Islamique, par exemple, ou Dépar- 
tement d'Archéologie de l’Université 
de Londres. 

De ces huit villas, une seule nous 
occupe ici, et c’est justement l’une de 
celles qui ont été entièrement rasées et 
rebâties. Elle a conservé pourtant l’ex- 
traordinaire isolement voulu par Nash. 


Manet : Course au Bois de Boulogne. 1872. 
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Les fenêtres ouvrent sur la pleine cam- 
pagne, et les bruits de Londres attei- 
gnent rarement les pelouses soigneuse- 
ment tondues que dominent aujourd’hui 
deux aigles de pierre. Ces nobles oiseaux 
indiquent le caractère actuel de la mai- 
son: rebâtie en 1937 par Miss Barbara 
Hutt 
privée de l'Ambassadeur des Etats-Unis 
Winfield 


House n’est pas, à vrai dire, un chef- 


elle est maintenant la résidence 


à la Cour de Saint-James. 
d'œuvre d’architecture moderne ; mais 
on a ajouté aux éléments néo-georgiens 
un sens du confort solide, un refus 
absolu des embarras de la vie quotidien- 
ne, qui s'accorde, peut-on dire, à notre 


conception insulaire du goût américain. 
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Sargent : Robert Louis Stevenson. 1865. 


Mr. John Hay Whitney, l’ambassa- 
deur actuel, a bien des droits à la sym- 
pathie des Anglais — dont le moindre 
n’est pas sa passion pour les chevaux 
et les courses — et il a réussi, plus peut- 
être que certains de ses prédécesseurs, 
à découvrir la vie anglaise dans tous 
ses aspects. L’un de ces aspects est le 
monde des Beaux-Arts. On aperçoit sou- 
vent la silhouette de Mr. Whitney, dis- 
crète et imposante, dans les salles de 
vente et les galeries de tableaux. 
Madame Whitney porte, elle aussi, une 
attention éclairée au développement de 
la collection familiale. 

Le caractère dominant de la collec- 


tion apparaît immédiatement à ceux 
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qui ont un moment à perdre lorsqu'ils 
entrent dans la maison. En accrochant 
leur manteau, ils remarqueront un 
tableau qui, malgré ses petites dimen- 
sions, résume toute l’ardeur et l’audace 
des fauves : c’est l’esquisse de Matisse 
pour Luxe, Calme et Volupté, peinte 
à Saint-Tropez durant l’été. 1904, en 
vue de la grande composition qui fut 
exposée l’année suivante au Salon des 
Indépendants. Elle donne la note dis- 


tinctive de la collection Whitney, remar- 


quable avant tout pour son extraordi- 


naire ensemble de peintures fauves: 
À son entrée dans le hall, pourtant, le 
visiteur est accueilli par un rapproche- 
ment sigmficatif : pendant qu’il admire 


la copie du portrait de Georges Washing- 


ton par Gilbert Stuart, il aperçoit en 


* même temps, par la porte ouverte de la 


salle à manger, un visage à peine moins 


fameux que la noble figure du Père de 


VPUÜnion : celui de Vincent Van Gogh. 
Il s’agit en effet du Portrait à la palette 
que Van Gogh peignit à Saint-Rémy, 
en septembre 1889. Par un hasard sur- 
prenant, Georges Washington, le plus 
officiel des 


ainsi placé dans l'intimité du grand 


personnages officiels, est 
poète maudit! On a, d’un côté, l’incar- 
nation du bon sens, du bon vouloir, et 
de l’autre, l’image d’un être totalement 
inadapté à la vie telle qu’on la conçoit 


de nos jours. 


_ Les Whitney possèdent un autre 
Van Gogh, non moins remarquable, de 
1889, Les Oliviers, que l’on date main- 
d'octobre de cette 
année-là. [1 suffit de hre les lettres de 


tenant du mois 


Van Gogh pour noter le caractère excep- 
tionnel, pour ne pas dire fatal, de cette 
année 1889 : « Le travail va bien», écrit- 
il à Théo le 10 septembre, «je trouve 
des choses que j'ai cherchées en vain 
pendant des années et, sentant cela, je 
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pense toujours à cette parole de Dela- 
croix que tu sais, qu’il trouva la peinture 
n'ayant plus ni souffle ni dents.» Et 
plus tard: «..les gens d’expérience 
disent : il faut peindre pendant dix ans 


ien. Mais ce que j'ai fait, ce n’est 
our rien. M que ] ; 


que ces dix ans-là d’études malheu- 
reuses et mal venues. À présent pour- 
rait venir une meilleure période.» Et 


quand nous contemplons le bleu prodi- 


gieux, inimitable, exaspéré, du paysage 


Whistler : 


Whitney, nous pensons, après John 
Rewald, leur conseiller artistique, à ce 
que Van Gogh écrivait à propos de 
Gauguin et d'Emile Bernard: (Ils ne 


des 


montagnes, mais ils diront : (Nom de 


demanderont pas le ton juste 


à l'exposition 


Dieu, les montagnes étaient-elles bleues? 


Alors, foutez-y du bleu, et n’allez pas 
me dire que c’était un bleu comme ci 
ou comme ça ! C’était bleu, n’est-ce pas ? 


Bon, faites-les bleu et c’est assez ! » 


Les Quais de Wapping. 


Les Oliviers sont accrochés dans le 
grand salon de Winfield House. Les 
tableaux, placés autour de la cheminée, 
reflètent le goût de M. Whitney pour 
les chevaux : on y voit la Course au Bois 
de Manet (1872), qui 


appartint à Faure, et deux Degas, 


de Boulogne, 


Le Faux Départ et Avant la Course. 
La vigueur du Manet le ferait remarquer 
partout ; mais ici, on devine aussi un 
goût extrêmement féminin, dans l’ac- 
quisition du très beau petit Cache-cache, 
de 1872-1873, par Berthe Morisot. Le 
point culminant de la pièce, et de toute 
la collection, reste pourtant l’admura- 
ble Cézanne, Cruche grise et Fruit, qui 
suscita tant d'intérêt et d’admiration 
d’Aix-en-Provence, en 
1956. Après avoir appartenu aux col- 
lections de Vollard, puis de Barnes, 
il fut acquis par Mr. Whitney en 1950. 

Il est difficile, devant des tableaux 
comme celui-ci de se rappeler que 


d’autres peintres, et d’autres écoles de 


Winslaw Homer : Bûcheron dans les Adi- 
rondacks. 1880. 


5) 


Cézanne : Route tournante à Montgeroult. 1899. 


peinture, méritent également de retenir 
Whitney 


oublié ni les peintres de leur pays (parmi 


l'attention. Mais les n'ont 
lesquels le Président Eisenhower, avec 
son Lac de Montagne, doit être placé 
«hors-concours »), ni les artistes comme 
Whistler et Sargent, qui ont joué leur 
rôle sur la scène internationale, il y a 
75 ou 100 ans. On aura peine à trouver, 
par 


ayant l'élégance spontanée, l’aisance, 


exemple, beaucoup de Sargent 
du portrait de Robert Louis Stevenson. 
Trop souvent les habitudes du «grand 
routinier » l’amenèrent à dissimuler sa 
chaleur naturelle, sa finesse d’esprit, 
mais son évocation du grand romancier 
témoigne pleinement de ces deux quali- 
tés. 

Avec Sargent, et naturellement avec 
Whistler, nous ne nous éloignons jamais 
beaucoup de la tradition européenne. 
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Whistler figure, après tout, dans l’Hom- 
mage à Delacroix, de Fantin-Latour, 
et ses rapports avec Courbet sont bien 
connus des historiens d’art français. 
Mais ce n’est pas dans les Quais de 
Wapping de Whistler (l’une de ses 
premières œuvres, qu'il peignit à 27 ans) 
que l’ombre de Courbet apparaît le plus 
nettement à Winfield House. Thomas 
Eakins (1844-1916) est un maître amé- 
ricain peu connu en Europe. Pourtant, 
son Enfant au jeu (1870), au corps 
vigoureux, à la tête puissamment mode- 
lée, pourrait fort bien être né de l’une 
des Demoiselles de la Seine, et il y a dans 
les feuillages de l’arrière-plan, dans les 
jouets éparpillés sur le sol, cette sorte 
de «présence» tangible que Courbet 
savait mettre dans ses toiles. Et ce n’est 
pas la seule peinture américaine de Win- 
field House pour laquelle nous puissions 


chercher un parallèle européen. Il y 
au rez-de-chaussée une petite toile 
Winslow Homer, Bücheron dans 
Adirondacks, datée de 1880 ; c’est nt 
sujet de «sous-bois», avec ces mêmes 
contrastes entre les trones d’arbres et les 
feuillages, ces mêmes taches de soleil, 
qui faisaient les délices de l’école de 
Barbizon ; on voit pourtant immédia- 
tement qu'il ne s’agit ni de Rousseau, 
ni de Troyon, ni d'Harpignies : on n'y 
trouve pas la moindre trace de rudesse, 
mais une application, une attention 
toute anglo-saxonne, dans la notation 
de la nature. Homer, au nom évocateur, 
tient son rang dans cette salle, même 
auprès de Cézanne (dont on voit la 
Route tournante à Montgeroult, de 1899) 
et de Pissarro (représenté par le Portrait 
de Jeanne Pissarro, 1872). : 


On peut faire beaucoup, du point 
de vue diplomatique, en demeurant” 
sur un terrain neutre, et il est satisfai- 
sant de penser que des collections comme 
celles des Whitney peuvent servir au 
rapprochement de la peinture améri- 
caine e 


avec la peinture 


A Winfield House, le 
certainement calculé avec le plus grand 


européenne. 


dosage est 


tact : Eakins, Homer, Bellows, sont mis. 
en évidence de telle manière que nous 
les ajoutons sans discussion à la longue 
liste des maîtres du XIXE® siècle. Mais. 
il est une pièce de la maison où les 
combinaisons de cet ordre n'ont pas 
cours : c’est le petit salon de l’étage 
où a été groupé un éblouissant ensemble 
de peintures fauves de la grande épo- 
que: le Port de la Ciotat de Braque 
(1907), la Plage de Sainte - Adresse 
de Dufy (1906), la Fenêtre à Collioure 
de Matisse (1905), la Seine à Chatou 
de Vlaminck (1906) et le Paysage à 
Collioure de Derain (1905). La repro- 
duction que nous donnons du Derain 
montre toute la liberté, l'assurance 
du dessin. Il n’y a rien ici de cette 
emphase, de cette ostentation, qui 
marque les peintures fauves de deuxième 
ordre. Dans ce groupe de peintures, 
c’est paradoxalement la «retenue » des 
maîtres fauves qui nous frappe. Là où 
la génération précédente ne trouvait 
que violence et exagération, nous voyons 
seulement ce pouvoir d'expression par- 
ticulier nécessaire à l'effet recherché par 


le peintre. Ce n’est pas que les tableaux 


Van Gogh: Les Oliviers. 1889. 


eux-mêmes se soient refroidis, c’est 
que nous sommes captivés aujourd’hui 
non par leur passion téméraire, mais 
plutôt par leur logique. Durant les 
cinquante années qui se sont écoulées 
depuis l’époque où ces peintures ont 
été faites, nous avons vu un nouveau 
genre de société, un nouveau genre de 
collectionneurs, un nouveau genre d’art. 
Mais un tableau fauve de grande classe 
a conquis sa place dans le nouvel ordre 
de choses, sans rien abandonner ou 
renier de ses anciennes valeurs. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Consultez les catalogues des maîtres cités 
dans cet article et replacez les importants ta- 
bleaux de la collection Whitney dans l’évolu- 
tion de chaque œuvre. 


Cézanne : Cruche grise et fruit. 


1890 ou 1893-94. 


Pages 38-39, Derain : Paysa 


ge à Collioure. 1905. 


La 


Oublié et retrouvé 


PAR ANTONIO MORASSI 


Depuis un quart de siècle, on s'intéresse à nouveau à Alessandro Magnasco 


qui, célèbre de son vivant, parut ensuite trop excentrique et tourmenté 


r 


Repas de Noces de Bohémiens. Paris, Musée du Louvre. 


Réunion dans un jardin d’Albaro. Détail. Gênes, Palazzo Bianco. 


Alessandro Magnasco est un de ces 
peintres qui échappent aux classifications 
simples. Il apparaît tantôt comme un 
névrosé exalté et bizarre, tantôt comme 
le créateur d'œuvres mesurées, profon- 
des, qui révèlent un génie méditatif et 
recueilh. Elles sont parfois inspirées par 
un sentiment intensément religieux et 
parfois presque blasphématoires. Ce qui 
jamais ne leur manque, c’est la vigueur 
de l'invention. Comme un volcan en 
éruption, Magnasco produisit des cen- 
taines — peut-être un millier — de ta- 
Hs parmi les plus originaux, les 
plus insolites de son époque tant par 


leur sujet que par leur style. Révolu- 


tionnaire, anticonformiste, le peintre 
était doué d’un tempérament indépen- 
dant et rebelle qui est parfois, au 
suprême degré, celui des Génois. Comme 
Paganini, auquel il peut être comparé 
à tant d'égards, Magnasco était, en 
effet, génois et fils d’un peintre génois. 
Mais dans la peinture ligure de cette 
période, il n’est pas d’équivalent, même 
lointain, à Magnasco. Les équivalents, 


c'est à Venise qu'on les trouve, avec. 


Sebastiano Ricci d’abord, puis avec 
Antonio et Francesco Guardi, enfin 
— plus tard — avec Domenico Tiepolo. 

Une autre raison de la difficulté que 
l’on éprouve à définir Magnasco réside 
dans l'extrême inégalité de ses œuvres. 
Certaines peintures sont superficielles, 
exécutées sommairement, et dans un 
but purement décoratif. Elles consti- 
tuent la partie la moins intéressante 
de sa production et celle pourtant qui 
est la plus courante dans le commerce 
des tableaux: toiles brunâtres, avec 
des frondaisons abondantes, un coin de 
ciel tourmenté, l’'ébauche de quelques 
silhouettes tordues, destinées tout au 
plus à garnir des dessus de porte (et 
toutes ne sont pas de sa main). 
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D’autres œuvres, au contraire, tra- 
hissent avec la même fougue et la même 
hardiesse technique une personnalité 
artistique d’un raffinement exquis, apte 
aux arrangements inédits dans les com- 
positions, aux accords chromatiques les 
plus délicats, personnalité d’une sensi- 
bilté telle qu'elle annonce les temps 
à venir. 

On peut aisément déceler dans l’évo- 
lution picturale de Magnasco une ascen- 
sion continue qui le porte à améliorer 
d'année en année la qualité de sa pro- 
duction, jusqu’à la débarrasser de toute 
scorie pour atteindre 
perfection absolue. C’est dans son âge 
mûr et dans sa vieillesse qu’il a réalisé 


Autoportrait. 


ses véritables chefs-d'œuvre, comme 
Titien et Rembrandt. Mais au contraire 
de ceux-ci, qui manifestèrent leur génie 
dès leur adolescence, Magnasco, s’il 


finalement la 


révèle dans ses œuvres de jeunesse 
l’origmalité de son inspiration, laïsse 
paraître une technique quelque peu 
négligée et superficielle. Certes, il s’af- 
firme dès les débuts anticlassique, anti- 
académique, indépendant. Les sujets 
qu'il traite ne sont pas ceux de la pein- 
ture officielle vouée aux thèmes reli- 
gieux, mythologiques ou bibliques. Il 
les choisit, lui, dans la vie de tous les 
jours, dans la vie populaire, et même 
dans les bas-fonds. Les voyous, la sol- 
datesque, les mégères, tels sont les 
modèles de ses premières œuvres qui, 
déjà, révèlent sa personnalité. 

Il est né à Gênes, nous l’avons dit ; 
c'était en 1667. La’ peinture en Ligurie 
avait donné déjà le meilleur d'elle-même 
avec Bernardo Strozzi, Gioachino Asse- 
reto, Gianbattista (Castiglioni dit le 
Grechetto, Andrea Vassallo, Giovanni 
Andrea et Orazio Ferrari, Valerio Cas- 
tello, peintres sensiblement supérieurs 
à leur réputation actuelle. Stefano 
Magnasco, père d’Alessandro, artiste de 
talent modeste, lui enseigna sans doute 
les rudiments de la peinture. Mais il 
mourut jeune, et sa veuve, parvenant 
difficilement à élever son fils, le confia 
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à un marchand génois qui l’emmena 
à Milan, probablement vers 1680-1682. 
Son protecteur lui donna pour maître le 
peintre vénitien Fihppo Abbiati, très 
apprécié alors dans la capitale lombarde, 
à peu près oublié aujourd’hui. Celui-ci 
transmit au Jeune Magnasco le goût des 
tonalités vénitiennes et de la touche 
libre. Il lui enseigna aussi l’art du por- 
trait. Nous connaissons ce détail par 
une source certaine, la longue biogra- 
phie de Magnasco écrite quelques années 
après sa mort par Carlo Giuseppe Ratti, 
qui, certainement, connut personnelle- 
ment le peintre (Le Vite de Püttori 
genovest, Genova, 1769). 
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Vieille apprenant le chant à une corneille. 
Milan, Pinacothèque Ambrosienne. 


Initié par son maître, Lissandrino 
(ainsi surnommait-on, à la lombarde, 
le jeune Alessandro : Lissander, Lissan- 
drin) se mit à pemdre des portraits, avec 
succès, semble-t-il. Il en exécuta certai- 
nement un grand nombré. Mais de cette 
production abondante, on ne connaît 
plus rien avec certitude en dehors de 
son portrait par lui-même authentifié par 
une inscription au revers (voir page 41) 
et d’un «portrait de notaire » qui peut 
lui être attribué pour des raisons de 
style assez déterminantes. 

Cet autoportrait me semble révéler net- 
tement un type, une personnalité très 
affirmée. Si les préférences de Lissan- 
drino devaient l’orienter rapidement vers 
la peinture populaire, il n’avait rien lui- 
même d’un individu à l’aspect négligé ou 
vulgaire. (Goya, lui non plus, ne l'était 
nullement malgré ses contacts avec les 
« desperados » ; l’image vaut au contraire 
pour le Caravage). Lissandrino fréquen- 
tait également les classes élevées de la 
société (il jouit plus tard de la faveur 
du comte Colloredo, gouverneur : de 
Milan) et devait donc y tenir son rang. 
Le voici avec sa longue chevelure som- 
bre, coupée en frange sur le front, ses 
fines moustaches à l’espagnole, sa large 
cravate déployée en ailes de papillon, 
jeune courtisan élégant et éveillé, sans 
préjugés non plus ; la physionomie indi- 
que un personnage mi-gentilhomme, 
mi-chevalier de fortune. On l’imagine 
facilement dans l’ambiance agitée, pleine 
de contrastes dramatiques, qui régnait 
à Milan durant les dernières années 
du XVIIe siècle alors que la capitale 
lombarde suffoquait sous la tyrannie 
insensée des Espagnols. 

Magnasco abandonna rapidement la 
peinture de portrait pour la peinture 
de genre ou plutôt, comme la écrit 
Ratti, «il s’attacha à une certaine 


Ex-voto. Campomorto, église Santa 


Maria di Siziano, Pavie. 


42 


manière de peindre de petites compo- 
sitions avec des scènes agréables». Déjà 
à Gênes, Lissandrino avait vu des 
tableaux de ce genre : scènes de la vie 
populaire, batailles, processions, caba- 
rets, bohémiens constituaient les thèmes 
favoris des frères Cornelis et Luc Van 
Wael, peintres flamands de grand talent, 
établis depuis longtemps à Gênes. Ils 
étaient des plus renommés parmi les 
nombreux artistes nordiques installés 
dans la ville. (Le jeune Van Dyck habita 
chez eux au début de son séjour à Gênes 
et travailla dans leur atelier.) 

Parmi les «précurseurs» génois de 
Magnasco, il faut rappeler encore Sini- 
baldo Scorza, ce « naturaliste » pénétrant 
qui peignit, lui aussi, on le sait, des vues 
urbaines dont l’une des plus significati- 


quino » de la Galerie Nationale à Rome: 
Mais c’est, à coup sûr, le nouveau climat 
intellectuel et artistique milanais qui 


n 
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plus adéquate, le domaine des nouveaux 
thèmes picturaux adoptés par Magnasco.) 
Milan devait offrir à cette époque un 


obscurs et de contrastes, changean 
comme un kaléïdoscope. Certes, lat 
mosphère de la contre-réforme y persis 
tait. Ce brûlant mysticisme religieux 


ardinal Federigo avait connu son ex- 
pression picturale la plus significative 
avec Morazzone et Cerano. Cette pro- 
fonde religiosité persistait sans doute. 
Mais il y avait d’autre part la sourde 
ébellion du peuple opprimé, des men- 
diants, des vagabonds, des bohémiens, 
des sorciers, des charlatans, un grouille- 
ment de figures bizarres, pittoresques, 
parfois horribles. Avant de se consacrer 
otalement aux peintures comportant 
de petits personnages, Magnasco peignit 
ette demi-figure de Vieille femme appre- 
nant le chant à une corneille (voir page 42) 
onservée à la Pinacothèque Ambro- 
sienne à Milan et qui, à ma connais- 
sance, n’a jamais été publiée. C’est une 
image hors du temps qui pourrait être 
beaucoup plus tardive (elle fait penser 


à Daumier) si le style et lesprit de 
Lissandrino n’y apparaissaient avec tant 
d’évidence. C’est une peinture exécutée 
largement, par touches rapides visant 
à l’ceffet», une peinture à peine colorée, 


. brunâtre, anti-académique. Quel pou- 


voir d’évocation, quel sens du grotesque 
misérable, quelle prémonition de Goya 
dans cette figure de vierlle mégère édentée 
coassant de concert avec la corneille à la- 
quelle elle veut enseigner le «bel canto». 

Les corneilles, les pies apprivoisées de 
Milan doivent avoir impressionné le 
jeune Magnasco. Dans une cave obscure, 
réchauffée par un petit brasier qui brûle 
dans la cheminée basse, :il réunit 
d’étranges figures : un soudard fumant 
la pipe, accroupi près d’une femme 
débraillée, un moine assis sur un tabou- 


ret, un joueur de musette et d’autres per- 
sonnages, tous attentifs au chant d’une 
corneille qui crie allégrement sur son 
tréteau en suivant le musicien (voir 
page 47). Pendant cette dernière décade 


‘du XVII siècle et au début du XVIII®, 


il peignit par douzaines des scènes sem- 
blables avec la corneille apprivoisée. 
Puis, par douzaines aussi, campements 
de bohémiens et bivouacs, scènes d’au- 
berge, devins et chanteurs ambulants, 
scènes d’inquisition, chars burlesques, 
assauts de diligences, tornades, naufra- 
ges, philosophes parmi les ruines. Dans 
lPexploitation de thèmes si variés, Ma- 
gnasco trouva des précédents et des idées 
dans la peinture flamande et hollandaise. 
La faveur du public allait à ce genre 
d'art, plus proche de la vie quotidienne 


que ne le fut jamais l’art des cours ita= {| 
hennes à cette époque. Nombreux étaient 
les peintres des Pays-Bas qui, pendant le“ 
XVIIE siècle, travaillèrent et firent for- 
tune en Italie : Pieter van Laer à Rome, 
Jan Miel qui passa de Rome à Turin, 
Karel Dujardin, Dirck Helmbrecker, 
Jan Both et bien d’autres. Ils donnèrent 
naissance au courant de réalisme romain" 
des «bambocchianti» dont Cercozzi et 
Codazzi furent les meneurs. Au lieu des 
thèmes mythologiques de la peinture 
classique, une nouvelle orientation, con 
sidérée d’ailleurs comme d’un genre 
mineur, se dessinait vers les sujets pOpu=M 
laires absolument inédits. 

Mais ce serait faire tort à Magnascon 
que de le rattacher à ce mouvement, 
Magnasco fut essentiellement un «réa= 
liste du fantastique » et, dans son œuvre, 
l'imaginaire a plus d'importance que la 
réalité même. Ses visions, quel que soit 
leur arrière-fond de vérisme, sont avant 
tout transfigurées par une fantaisie 
ardente et magique. On ne peut man- 
quer naturellement de citer encore cer- 
taines sources d'inspiration, assez évi- 
dentes, Callot d’abord, Stefano della 
Bella, et surtout Salvator Rosa. 

Il est indéniable, en effet, qu'il 
emprunta au peintre napoltain l'idée 
de ses compositions représentant des 
vagahonds et des soldats, qui compor- 
tent généralement de petites figures 
disséminées dans de vastes paysages ; 
influence est sensible en particulier 
dans les scènes qu'il situe dans les bois 
et les clairières: mais Magnasco sut 
exalter cette beauté silvestre moins 
dans un sens « arcadique » (extrêmement 
rare chez lui) que dans un sens drama- 
tique où se déchaînent avec violence 
des forces primitives. Aucun peintre 
italien ne posséda sans doute, autant 
que Magnasco, le sentiment intense de 
la nature en tant que complexe dyna- 
mique d'éléments vivants; et aucun 
certainement n’aima autant que lui la 
poésie mystérieuse des vertes futaies. 
Il faut attendre Courbet, un siècle plus 
tard, pour retrouver une célébration 
aussi fervente des arbres et des bois. 
Dans la Scène de chasse qu’il peignit 
pour le Grand-Duc de Toscane (Hart- 
ford, U.S.A., Wadsworth Atheneum), 
on a exactement une (vue» de forêt, 
comme on en aura au XIXE siècle. 
Aiïlleurs, au contraire, c’est l’élément 
fantastique qui domine: ainsi, dans 
le Christ servt par les anges, d’une 
poignante religiosité. 

Je voudrais mentionner ici deux 
immenses toiles encore inconnues, con- 
servées à Tremoline, village proche de 
Brescia, qui représentent, dans la pro- 
fondeur d’un paysage boisé, l’un une 
Procession de la Vierge, l’autre un 
Cortège de l’Extrême-Onction, dont nous 
reproduisons un détail (voir ci-contre) : 


Cortège de l’Extrême-Onction. Détail. 
Tremoline (Brescia), collection privée. 


deux scènes qui expriment intensément 
le «climat » de cette époque, rendu avec 
une exaltation religieuse hallucinante et 
où l’on peut déceler comme un pressen- 
timent des solutions picturales qu’adop- 
tera le bolonais Giuseppe Maria Crespi. 


Le répertoire iconographique de Ma- 
gnasco ne cessa de s’enrichir. Il peignit 
des «Tentations» à la manière de 
Bosch, des «Bacchanales» de saveur 
toute païenne et comme blasphématoi- 
res, des « Funérailles juives », qu'aucun 


des «seigneurs» génois de l’époque. 
Dans l’un de ces jardins pittoresques 
qui faisaient la gloire des villas génoises, 
parmi les cyprès séculaires et les roseraies 
sont réunis abbés et vieux gentilhommes 
à perruques, dames poudrées et sei- 


| Sépulture d’un religieux. Détail. Musée de Bassano. 


. La vie des prêtres, des moines, des reli- 

gieuses fut pendant de longues années 
(et presque sans discontinuer) l’idée fixe 
de Magnasco. Les scènes les plus sug- 
gestives qu'il peignit sur ce thème 
furent exécutées, entre 1720 et 1725, 
pour le comte Colloredo, gouverneur 
d'Autriche à Milan (en 1715, l’ex-Duché 
de Milan était passé de l'Espagne 
à l'Autriche); elles sont conservées 
aujourd’hui à l’abbaye de Seitenstetten, 
en Autriche. Deux d’entre elles repré- 
sentent des Moines dans une bibliothèque 
et des Moines au réfectoire ; les deux 
autres, une Leçon de cathéchisme (qui se 
passe dans la cathédrale de Milan), et 
une Synagogue (figurant d’après C.G. 
Ratti l’intérieur d’un temple hébraïque 
de Livourne). Ces toiles comptent, 
à mon sens, parmi les plus grands chefs- 
d'œuvre de la peinture italienne du 
temps. À la même époque appartiennent, 
semble-t-il, deux autres belles œuvres 
de Magnasco: le Cortège nuptial des 
Bohémiens, du Musée de Berlin, et le 
Banquet de Noces du Louvre, exécutées 
‘certainement ensemble et comme « pen- 
dants » l’une de l’autre, puisqu'elles ont 
les mêmes dimensions et représentent 
les mêmes personnages à des moments 
différents (voir page 40). 


de ses contemporains n'aurait songé 
à représenter, des « Réunions de Qua- 
kers », des «Moines pénitents » et, dans 
la série «monastique», cette Sépulture 
d’un Religieux, du Musée de Bassano, 
l’une des plus lugubres créations de 
Magnasco, fantômes blanchâtres se mou- 
vant la nuit dans le cimetière, comme 
une vision de cauchemar (voir ci-dessus). 
Pour l’église de Campomorto, près de 
Pavie, il peignit, en ex-voto, une grande 
scène macabre pour rappeler le miracle 
de la Vierge qui avait ressuscité des 
squelettes et mis en fuite des voleurs 
sacrilèges (voir pages 42-43). Il décrivit 
aussi les mœurs de l’époque, telle la 
Visite Galante, souvent reprise, dans 
laquelle l'intention satirique est évi- 
dente ; coïncidence impressionnante avec 
les scènes du Rake’s Progress, de Hog- 
arth, à peu près contemporaines ou 
légèrement postérieures. 

En 1735, Magnasco, alors âgé de 
68 ans, revint dans sa ville natale. 
Il y peignit encore des toiles qui comp- 
tent parmi ses œuvres les plus inspirées 
et les plus profondes. C’est à cette épo- 
que certainement qu'il exécuta le Diver- 
tissement dans un Jardin d’Albaro, où il 
a représenté, avec une surprenante 
pénétration, et non sans ironie, la vie 


gneurs cérémonieux, Jouant aux cartes, 
conversant, regardant le vaste paysage 
déployé en amphithéâtre jusqu'aux col- 
lines : paysage représenté d’après nature, 
avec une exactitude absolue. Cette œuvre 
est certainement la plus descriptive des 
toiles de Magnasco et l’une de ses créa- 
tions artistiques les plus élevées, par la 
délicatesse exquise de ses accords chro- 
matiques, par la densité de la pâte, par 
sa sensibilité si moderne qu’elle fait 
penser à Monticelli (voir page 41). * 

Magnasco ne représenta que rarement 
de grandes figures ; et C.G. Ratti men- 
tionne comme une œuvre insolite la 
Nativité qu’il exécuta à Milan pour les 
Jésuites (il existe dans une collection 
privéé milanaise une toile qu'il faut 
peut-être considérer comme le prototype 
de ce tableau). À la fin de sa vie, 
Magnasco peignit de grandes figures 
dans divers tableaux à sujets sacrés ; 
ce sont généralement des tableaux de 
format moyen ou petit, représentant des 
épisodes de la vie de la Vierge, ou de 
la Passion, et aussi, à plusieurs reprises, 
la Remise des Clefs à saint Pierre. Il en 
donna une version particulièrement sug- ‘ 
gestive dans la petite toile (conservée 
autrefois dans une collection privée de 
Bergame) où la scène est située près 
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de la mer avec un arrière-plan étrange 
de barques et de pyramides, dans une 
atmosphère irréelle. Mais la plus impor- 
tante des peintures à grandes figures que 
l’on connaisse de Magnasco est le Repas 
d’Emmaüs (du couvent de San Francesco 
in Albaro de Gênes) à peu près ignorée 


savons très bien, en revanche, que 
Magnasco eut recours à des collabora- 
teurs pour les parties architectoniques 
ou les paysages de certaines de ses 
œuvres. Il faut évoquer parmi eux, pour 
les architectures, Spera et Perugini, dont 
les manières sont reconnaissables et, 


l'influence du Génois. C’est l'inverse qui 
se produisit ; et c’est Magnasco qui en: 
richit sa palette après sa rencontre ave 
Ricci ; il découvrit en lui les dévelop 
pements possibles ou plutôt la réalisa-, 


tion véritable de certains aspects de la” 


peinture vénitienne, entrevus déjà près 


des historiographes de Magnasco, jus- 
qu'à sa remise en honneur, après une 
attentive restauration, à l’occasion de 
lexposition «Magnasco» organisée à 
Gênes en 1949. La composition est 
réduite aux seuls personnages, sans 
figure accessoire, sans architecture, sans 
arrière-plan, sans l’habituelle mise en 
scène. Dans ces trois « âmes », Magnasco 
a concentré tout son pouvoir d’expres- 
sion, la sérénité divine dans la personne 
du Christ et, chez ses compagnons 
de table, l’agitation ardente de l’un, 
la dévotion anxieuse de l’autre (voir 
ci-contre et page 47). Pour représenter 
le visage du Christ, Magnasco s’est 
souvenu de la Cène de Léonard, qu’il 
avait vue à Milan. Il a donné ici un 
acte de foi et de dévotion sublime, 
une des pages les plus senties, les plus 
sincères qui nous restent de lui, où la 
matière «tactile» est transfigurée en 
une sensation purement visuelle. Ce fut 
certainement l’une des dernières œuvres 
de Lissandrino qui mourut à Gênes 
le 12 mars 1749, à 82 ans. 

Magnasco n'eut pas d'élève, mais 
seulement quelques imitateurs, tel ce 
«Ciccio napoletano» ou ce «Coppa 
milanese», cités par Ratti, sur lesquels 
on possède bien peu d'indications pré- 
cises. Mais c’est certainement à l’un ou 
à l’autre que doivent être attribués 
tant d'œuvres de l’école de Magnasco, 
qui révèlent la main d’imitateurs. Nous 
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Naufrage. Milan, collection particulière. 


pour le paysage, le Génois Tavella 
et, s’il faut en croire une inscription 
au revers d’une peinture de 1705, Marco 
Ricci, neveu du plus célèbre Sebastiano. 

La, rencontre de Magnasco et de 
Sebastiano Ricei eut heu à Milan durant 
les dernières années du XVIIe siècle, 
lorsque le Vénitien fut appelé à peindre 
à fresque la coupole de l’église San 
Bernardino ai Morti, que l’on peut voir 
encore aujourd'hui. Les liens qui se 
nouèrent entre eux étaient faits sans 
doute de véritable sympathie artis- 
tique, et aussi de véritable amitié: 
le biographe génois de Magnasco rap- 
porte en effet que Ricci, avant de quitter 
Milan, tint à posséder quatre peintures 
de Magnasco. 

Et ceci paraît exact. Il est impossible 
par contre de suivre Ratti dans son 
affirmation selon laquelle Sebastiano 
Ricci apprit beaucoup près de Magnasco, 
alors que celui-éi vint à Milan justement 
«à seule fin d'apprendre d’un si grand 
homme le mouvement et la grâce des 
figures». Il est indiscutable que Ricci, 
plus âgé que Magnasco d’une dizaine 
d'années, était déjà un peintre en renom, 
en pleine possession d’un style original, 
lorsqu'il vint à Milan vers l’âge de 
quarante ans. Il ne modifia en rien sa 
manière, ni le choix de ses sujets sous 


Le Repas d’Emmaüs. Détail : la figure du 
Christ. Gênes, San Francesco in Albaro 


de son maître l’Abbiati. Magnasco, 
à son tour, plut à Ricci par son goût 
du style libre, non sans affinité avec 
la peinture vénitienne et pour l’étran- 
geté et la variété des sujets qu'il traitait. 
Mais il ne l’imita point. Et certaines 
peintures présentant des traits évoca- 
teurs de Magnasco que l’on tente 
aujourd’hui d’attribuer à Ricci (entre 
autres la Tentation de saint Antoine 
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de Munich) ne sont pas du Vénitien, 
mais bien du Génois. 

Nous devons nous demander finale- 
ment (la question s'impose, et il est 
indispensable d’y répondre) quelle est 
l’origine du style de Magnasco, de cette 
manière de peindre de petites figures 
justement définies par son biographe 
comme «faites de touches rapides et 
fluides mais assez artificielles, traitées 
avec une certaine hardiesse », et nous 
_penserons aussitôt à l’art vénitien où 
cette manière (précisément la peinture 
en touche libre) eut son origine. Elle 
commença avec Giorgione, Titien, le 
Tintoret, et après Palma le jeune, 
Maffei, Celesti, on la retrouve chez 
Antonio et Francesco Guardi, avec les- 
quels elle parvint à un sommet que la 
peinture européenne n'atteigmit plus 
ensuite qu'au milieu du XIXE siècle. 
La peinture vénitienne fournit à Ma- 
gnasco une technique plus qu’un style. 
Il puisa à des sources très diverses 
(comme il arrive à tant de peintres, 
même aux plus grands), il reçut des 
impulsions variées et connut des précé- 
dents que j'ai mentionnés plus haut. 
Mais tout cela ne diminue en rien l’ori- 
ginalité du peintre que l’on peut définir 
sans hésiter comme l’un des esprits les 
plus indépendants, l’une des personna- 
lités les plus originales de son temps. 

J'ai dit en commençant que l’art de 
Magnasco échappait aux classifications. 
Il est en un sens contradictoire puisque, 
par rapport à son époque, il s’est mon- 
tré précurseur et retardataire tout à la 
fois ; précurseur par la liberté de ses 
moyens expre$sifs, par la nouveauté de 
ses sujets, qui reflètent, en un cosmo- 
rama pictural, la vie, les idées, l’atmo- 
sphère de l’époque; par la hardiesse de 
sa pensée, qui semble présager les temps 
à venir. Mais il est retardataire, parce 
qu'il reste attaché au monde du 


XVIIS siècle alors même qu'il l'anime 


d’une fantaisie brûlante, oscillant entre 
la passion religieuse exaspérée et un 
délire presque démoniaque. L’âme de 
Magnasco était en quelque sorte «pré- 
romantique ». Lorsqu'il quitta Milan en 
1735 pour se rendre à Gênes, il y avait 
de bonnes raisons à son départ: plus 


Et selon le destin des choses humaines, 
l’œuvre de Magnasco tomba rapidement 
dans l’oubli : elle ne pouvait plus être 
comprise du charmant XVIII siècle, ni 
du pompeux néoclassicisme. Le XIXe 
siècle romantique lui-même l’oublia. En 
France peut-être quelque grand peintre, 


La leçon de chant à la corneille. New York, collection particulière. 


d’un demi-siècle s'était écoulé depuis 
son arrivée en Lombardie, et le goût 
avait changé, comme avait changé 
l'atmosphère spirituelle de l'Europe. On 
était à la recherche d’un univers plus 
joyeux et serein. En France, s’épanouis- 
saient les douces pastorales de Watteau, 
de Venise rayonnaient les créatures 
solaires de Tiepolo, qui fut appelé 
à Milan dès 1731 pour décorer à fresque 
les palais Dugnani et Archinto. Le «nou- 
veau- style» de Tiepolo, imprégné de 
lumière et de sérenité heureuse, est l’ex- 
pression suprême de toute une époque. 
I n’y avait plus grand-chose à faire à 
Milan pour Magnasco. Mais à Gênes, où 
il devait mourir quinze ans plus tard, il 
produisit encore quelques chefs-d’œuvre. 


Le Repas d'Emmaüs. Détail: figure d’un 
disciple. Gênes, San Francesco in Albaro. 


un Delacroix, un Courbet, en admira les 
œuvres sans connaître le nom de l’auteur. 

La remise en honneur du peintre a été 
entreprise à l’aube de notre siècle, en 
relation avec les développements de la 
peinture contemporaine, et surtout de 
l’expressionnisme allemand.  C’était 
l’époque où l’on redécouvrait le Gréco, 
le tourment mystique de ses créatures 
enflammées trouvait son équivalent dans 
les figures du Génois. 

Aujourd’hui, sur la qualité de l’œuvre 
de Magnasco, sur l’originalité de sa per- 
sonnalité, sur le niveau de son œuvre, 
nous sommes unanimes. A. M. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Lisez l’ouvrage de B. Geiger: Magnasco, 
(Bergame, 1949) et le Catalogue de l’expo- 
sition Magnasco ( Gênes, 1949) dû à l’auteur 
de cet article. 
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HAJDU 


PAR MICHEL CONIL LACOSTE 


Hajdu photographié dans son atelier de Bagneux, aux environs de Paris. 


Tout est sorti de ses mains : ses sculp- 
tures, mais aussi son installation, et 
jusqu'aux murs qui abritent le tout. 
Homo faber intégral (doublé d’un homo 
sapiens de fine culture), Hajdu a cons- 
truit lui-même son atelier et sa maison 
de Bagneux. . 

Et ceci livre déjà une des clefs de 
son travail : la patience. Car une chose 
est de dire «Je bâtirai ma maison», et 
une autre — tout autre — de tailler 
sans se lasser pierre après pierre, d’en 
aligner une rangée, puis deux, puis des 
dizaines, pour enfin édifier un mur, 
puis deux, puis trois, puis quatre... 
Qu'on s’y essaie! C’est la même pa- 
tience qui arme Hajdu lorsqu’au stade 
de la finition de tel de ses grands bas- 
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reliefs, il entreprend de marteler de 
milliers d’impacts précis, de millimètre 
en millimètre, une surface de trois ou 
quatre mètres carrés d'aluminium ou de 
cuivre. Ou quand il amorce l’intermi- 
nable polissage d’un de ses marbres 
découpés. 

Quitte à construire soi-même sa 
demeure, autant la situer à l’écart de 
la frénésie urbaine. Hajdu, homme de 
recueillement, ne s’en est pas fait faute. 
Il habite en bordure d’une des sorties 
les plus fréquentées de Paris — mais 
en retrait du trafic — à mi-chemin de 
la Porte d'Orléans et de Bourg-la-Reine : 
en quelque sorte à contre-étape, comme 
il convient pour être tranquille. Dans 
cette proche banlieue au cadastre énche- 


vêtré, où l’on ne sait jamais très bien 
si l’on est «sur » Montrouge, Arcueil ou 
Bagneux, le piéton n’a guère l’idée 
d’aller porter ses pas, ni l’automobiliste 
celle de s’arrêter. La meute passe, au 
rythme des feux verts, tendue vers les 
plaisirs du week-end ou, au retour, vers 
les pantoufles du dimanche soir. Rien, 
a priori, n’incite à s’engager au-delà de 
la Vache Noire, passée la tannerie qui, 
en direction de Sceaux, borde le bas-côté 
droit de la route, dans la petite rue du 
Progrès, pour aller se perdre dans le 
quadrillage de voies étroites dédiées aux 
héros de la Résistance et aux idéaux 
humanitaires au fond duquel Hajdu le 
sage a élu domicile. 


Un bienheureux silence règne sur le 
quartier. Au loin, vers Chatenay-Mala- 
bry, se profilent de hauts immeubles en 
construction, sommés de grues qui pivo- 
tent lentement sur leur axe ou, leur 
Journée terminée, attendent pétriñées la 
reprise du labeur. Les terrains vagues 
alternent avec les enclos de maraîchers 
comme celui, depuis peu désaffecté, en 


lisière duquel s’élèvent les strictes mu- 
railles de l’habitation du sculpteur. 
Au-dessus de l'atelier et des pièces do- 
mestiques attenantes, un studio calme, 
sous le toit, sert de cadre au travail de 
Madame Hajdu, qui peint, tandis qu'aux 
bruits en provenance du rez-de-chaussée, 
aux vibrations des murs, elle sait si, 
en bas, on découpe un marbre, on taille 
la pierre ou on plane un cuivre. Cette 
musique concrète, cheminant à travers 
la maison, tisse un lien sympathique 
entre le couple à l’ouvrage. 

À l’origine de la vocation de Hajdu, 
il y a un goût tôt ressenti pour le dessin 
et la plastique, des dons précoces encou- 
ragés par un père que l’art intéresse, 
et la surprise admirative d’un sculpteur 
norvégien, familier du milieu artistique 
parisien, au vu de la première œuvre 
du jeune homme, un taureau exécuté 


en 1927. Né en 1907 à Turda, en Trans- - 


_ sylvanie, de parents hongrois (les pa- 
rents ne sont plus, mais les frères et 
sœurs vivent toujours en Roumanie), 
Etienne Hajdu débarquera vingt ans 
plus tard à Paris, après un court séjour 
à Vienne. Pendant un mois, il fréquente, 
à la Grande Chaumière, l’atelier de 
Bourdelle, puis, deux ans durant, celui 
de Niclausse. 

Niclausse, qui enseigna successive- 

lent aux Arts Décoratifs et à l'Ecole 
des Beaux-Arts, est un néo-classique. 
Les quelques œuvres qu’on a pu voir de 
lui — car il a peu produit — témoignent 
du caractère peu offensif de son inspi- 
ration. Mais, à son contact, Hajdu se 
forge une technique, analyse avec pré- 
cision les formes du passé, comprend 
le style d’un portail ou la grandeur 
d’un gisant. 

Cependant, le viatique paternel épui- 
sé, l'obligation de gagner sa vie va éloi- 
gner Hajdu de l'atelier. Chaque jour 
pourtant, pendant les quinze années qui 
vont suivre, il va continuer sans faillir 
à pratiquer la sculpture, le soir, une fois 
rentré chez lui. Quand il dispose de 


Le Couple. 1955. Marbre. Hauteur 32 cm. Collection M. et Mme Landeau, Paris. 


quelques jours, il saute sur sa bicyclette 
et va interroger sur place les monuments 
de l’art roman auxquels il ne cessera 
jamais de deïnander des leçons : l'an 
dernier encore, il a « fait » — ou refait — 
l'Auvergne, et déjà est projetée, pour 
cet été, une tournée dans la région de 


Ci-contre, Etude. 1946. 84X 62 cm. Alu- 
minium martelé. Galerie Jeanne Bucher. 
Au bas de la page 48, Champs de Forces. 
1956. 189 X 187 cm. Cuivre martelé. Mu- 
sée Guggenheim, New York. Entre ces deux 
œuvres, dix ans de travail sur l’espace- 
lumière. En 1946, le fond commence à 
onduler, mais la forme n’y est pas encore 
intégrée. En 1956, forme et fond, organi- 
quement liés l’un à l’autre, ne font qu'un. 


à 


Toulouse. Il s'attache ainsi à maintenir 
comme un contexte permanent autour 
de son œuvre, à titre de référence édi- 
fiante et inépuisable, une carte de 
France qu'il sait, au sens propre de 
l'expression, sur le bout du doigt : celle 
des cathédrales et des cloîtres, des tym- 
pans et des chapiteaux. 

Naturalisé français, Hajdu fera son 
service militaire en 1930 et, dix ans 
après, la guerre. Entre ces deux épiso- 
des martiaux, son itinéraire de sculp- 
teur sera marqué par de nouvelles éta- 
pes. Des étapes qui s'appellent Fernand 
Léger, incarnation de l’art moderne 
mais aussi conciliateur magistral de l’in- 
vention plastique la plus libre et de la 
fondamentale réalité humaine, le cubisme 
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Poème du feu. 1952. Cuivre martelé. 98 X 195 cm. 


de Gléizes et de Delaunay, la Grèce 
et ses bas-reliefs, la Crète, la Hollande. 

En 1939, Hajdu expose des œuvres 
chez Jeanne Bucher, dont la galerie 
entreprenante abritera sa première expo- 
sition particuhère en 1946, puis celles de 
1948, 1952 et 1957. Entre temps, plu- 
sieurs années d'isolement rigoureux dans 
les Pyrénées où, après sa démobilisation 
en 1940, il travaille comme marbrier 
dans une usine de Bagnères-de-Bigorre, 


Ci-contre et page 51 : cing moments dans 
l’évolution du sculpteur. De gauche à 
droite : Buste de J.F. 1928. Plätre. Coll. 
de l'artiste. Hajdu était alors élève chez 
Niclausse. — Etude. 1934. Plâtre. 60 cm. 
Coll. de l'artiste. Le sculpteur découvre 
l’art moderne au contact des grands pion- 
niers. — Détail du Jeune homme à l’am- 
monite. Marbre. 1943. Coll. de l'artiste. 
Nourri de plastique pure, mais conscient 
des limites de l’abstraction, il revient aux 
formes naturelles. — Les deux oiseaux. 
1945. Bronze. 45 cm. Coll. M. et MmeZadok, 
Nes» York. Cette œuvre amorce la syn- 
thèse qui suivra. — Deux figures. 1947. 
Marbre. 50 cm. Coll. M. et Mme Ansiaux 
Nyst, Bruxelles. Le sculpteur va vers 
une signification plastique de l’homme. 
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Pauront profondément marqué et au- 
ront été mises à profit pour appro- 
fondir sa recherche. Il est alors devenu, 
à la lettre, cet « ouvrier passionné » dans 
lequel un dictionnaire ancien, qu’il aime 
à citer, voit joliment la définition de 
l'artiste. 

. De fait, l’atelier de cet artiste-ouvrier 
est plutôt un chantier qu’un atelier. Un 


chantier agencé essentiellement pour le 


travail du métal et celui du marbre. 


En dehors de ces deux techniques prin-" 


cipales, quelques types d’œuvres corres- 
pondent, dans la production d’Hajdu, 
à une exécution — ou une inspiration — 
plus particulière. 

Les figures en pied à deux faces du 


type de «La Belle» (voir page 51), 


] 
statures, pourrait-on dire, plutôt que 
statues, se ramènent en fait à deux reliefs 
rapprochés et rivés bord à bord. Il en va 
de même des grands empennages bombés 
et multifoliés apparus il y a deux ou 
trois ans. 

Plus spécial est le cas des pièces en 
bronze poli, à la surface miroitante, 
comme la « Petite figure » (voir page 52) : 
elles sont exécutées en fait — c’est-à- 
dire éditées — par le procédé de la cire 


perdue, chez un fondeur spécialisé, sur 
maquette originale du sculpteur. 
Enfin, il arrive à Hajdu de se livrer 


‘à des modelages très spontanés, réalisés 


en un temps relativement court: une 
demi-journée parfois, alors que ses 
grands reliefs peuvent lui prendre plu- 
sieurs mois. Ces inventions relèvent de 
l'esthétique immédiate. Elles sont obte- 
nues par une manipulation énergique, 
mais spontanée, qui repose leur artisan 
de préoccupations plastiques plus raison- 
nées. Il les modèle dans une terre docile, 
qui garde à la cuisson l'empreinte de ses 
doigts. Ces exercices constituent finale- 
ment les seuls produits de l’art d’Hajdu 
ne se ramenant ni pour l'inspiration ni 
surtout pour les conditions de l’exécu- 
tion à l’esprit de ses bas-reliefs ou à celui 
de ses marbres — encore qu’entre telle 
« Etude » de 1954 appartenant à cette 
famille (voir page 52) et la « Grande 
Figure» dans laquelle, trois ans plus 
tard, le sculpteur tente une synthèse du 
relief et de la figure, une certaine parenté 
soit décelable. Paradoxalement, ces pé- 
trissages déchiquetés, qui portent la 
marque d’une sorte d’emportement plas- 
tique, correspondent en fait à la détente. 
Inversement, l'esthétique sereine et 
douce des bas-reliefs ou des impeccables 
lames de marbre poli qu'Hajdu offre à 
la lumière mettent en jeu un effort de 
longue haleine ponctué par les coups 
sourds du maillet ou les stridences de la 
meule. 


Pour les bas-reliefs, intervient toute 
une succession d'opérations. Hajdu crée 
d’abord, sur ce qu’il appelle son «chan- 
tier», c’est-à-dire un assemblage de 
planches dressé contre un mur, une com- 
position à la glaise. Vieille habitude 
contractée à l’époque où il ne disposait 
pour sculpter que de ses fins de journée, 
c’est volontiers le soir qu’il invente ses 
formes mises au point à travers de nom- 
breux dessins. Sur ce positif de glaise, 
il coule ensuite un négatif en plâtre, qui 
devient à son tour le moule d’un nouveau 
plâtre, positif celui-là, et constituant la 


maquette exacte du relief, son modèle. 
La maquette de glaise peut dès lors être 
détruite pour faire place, sur le « chan- 
tier», à une nouvelle composition ou se 
fissurer d’elle-même — ce qui arrive 
souvent, par temps sec — ; le positif en 
plâtre assure la survie du thème. 

Après modelages et moulages inter- 
vient l’opération de l’emboutissage. Elle 
consiste, après avoir posé une feuille de 


La Belle. 1955. Cuivre rouge martelé. 


Hauteur. 132 cm. 


La Parisienne. 1947. Bronze. H. 92 cm. 


cuivre ou d’aluminium sur le plâtre 
négatif installé sur des tréteaux, à la 
modeler sur lui au maillet en se référant 
pour contrôle au plâtre positif. Afin de 
compenser, par dilatation, le resserre- 
ment des molécules du métal provoqué 


par le martelage, et pour lui permettre, 


en l’assouplissant et en l’élonguant, 
d’épouser les creux souvent très profonds 
du négatif, il est nécessaire, pendant 
l’'emboutissage, de le chauffer à la lampe 
à souder. Enfin, pour la finition, le relief 
est martelé sur tas au marteau fin, à 
froid : cette dernière phase constitue le 
planage, que vient parachever — pour 
l'aluminium — un bain anodique effectué 
en usine. 


Hajdu n’a pas mis au point du premier 
coup cette technique complexe. Au dé- 
but, il travaillait exclusivement le plâtre : 
c’est le cas du «Combat d’avions» qui fut 
très remarqué en 1949 au Salon de la 
Jeune Sculpture, Mais le plâtre est vil, le 
bronze cher, la pierre difficilement mani- 
pulable — surtout dansles ateliers exigus 
de Montrouge et de Bagneux qui précé- 
dèrent l’installation actuelle du sculp- 
teur: Hajdu eut alors recours au plomb. 
Aujourd’hui, il utilise des feuilles de lai- 
ton ou de cuivre de 6/10 de millimètre et 
d'aluminium de 10/10, qui lui sont 
livrées au choix en deux états : écrouies 
seulement, c’est-à-dire telles qu’elles 
sortent du laminoir, ou recuites au four, 
ce qui confère au métal une meilleure 
malléabilité. ; 


Renforcer les plâtres à la filasse et par 
un clayonnage de bois ; manipuler des 
moulages de 200 kilos ; savoir placer la 
feuille métallique sur le plâtre en gardant 
suffisamment de marge pour pouvoir 
encore, une fois emboutie, la rabattre 
sur les côtés et amorcer ainsi la tranche, 
au profil capricieux, qui forme l’épais- 
seur du relief ; doser la flamme selon sa 
couleur et compte tenu d’une tempéra- 
ture de fusion variant avec les métaux : 
il y a là un métier polyvalent, à la fois 
subtil et rude, dont certains aspects ou 
variantes ont été imaginés et mis au 
point par Hajdu, en fonction de ses pro- 
blèmes. 


La technique du marbre commence 
avec le choix du matériau. Hajdu a 
beaucoup travaillé dans le marbre pyré- 
néen de Saint-Béat. Il utilise aussi le 
marbre portugais rose, l’onyx du Maroc 
— pierre semi-précieuse à la contexture 
«fleurie » —, le marbre italien veiné, l’al- 
bâtre, la stalactite. Mais :1 a mis à profit 
son dernier voyage en Grèce pour se faire 
expédier des marbres prestigieux aux- 
quels ‘il compte s'attaquer prochaine- 
ment : du Pentélique d’Attique — celui 
du Parthénon — et du Paros, aux mille 
feux, si perméable à la lumière, plus beau 
et plus rare encore : le marbre dont sont 
faites la Victoire de Samothrace et la 
Vénus de Milo. 


Etude. 1954. Terre cuite. 49X42 cm. 


Galerie Pierre, Paris. Entre deux œu- 

vres de plastique raisonnée, Hajdu de- 

mande parfois à,une matière docile des 
inventions immédiates. 


Hajdu aime à remarquer que l'œuvre 
sitôt échappée des mains du sculpteu: 
ne peut plus que se dégrader progress 


Petite figure. 1957. Bronze doré. H. 50 cm 


chaîne-t-il, mettre toutes les chances de 
son côté, c’est-à-dire en sculptant du 
mieux que l’on peut, bien sûr, mais aussi 
en s’offrant au départ la matière la moins 
éphémère et la plus pure possible. Cette 
passion de la belle matière première, il 
faut avoir vu Hajdu caresser un morceau 
de Paros pour en comprendre toute la 
portée dans son œuvre. 


Autour d’un solide établi, sont grou- 
pés des outils automatiques qui prolon- 
gent ou secondent la main : un marteau 
vibrateur électrique pour la taille, une 
scie rotative, un aspirateur à poussière 
qui n'empêche pas le maître des lieux 
d’avoir en permanence le visage recou- 
vert d’un impalpable fard blane, celui-là 
même qui jadis devait flotter dans l’ate- 
lier de Phidias ou de Praxitèle. 


Le polissage du marbre fait intervenir. 
Jui aussi, toute une technique: sur la sur- 
face mouillée, il faut passer successive- 
ment la meule, puis, à la main, des pierres 

abrasives de plus en plus fines, avec 
vérification continuelle au toucher. On 
lustre ensuite au sel d’oseille mélangé 
à du plomb râpé. Enfin, on cire. 


Tels sont les gestes patients et sûrs 
qui aboutissent aux reliefs et aux mar- 
bres remarquablement dépouillés et 
achevés qu'Hajdu propose à l’espace. 


Le problème approché dans les rehefs 
est celui de la Liaison. Il y a dix ans 
qu Hajdu a ressenti la nécessité de sur- 
monter le dualisme de la forme et du 
fond. Dans la statuaire naturaliste, 
comme dans les inventions abstraites de 
Arp, la forme trop souvent reste déta- 
chée du fond, comme rapportée, et 
n'échappe pas au volume : un volume 
qui fait double emploi avec le réel, ou 
alors se stérilise à peine proféré, ne 
signifie rien. La solution consiste pour 
Hajdu en une plastique ondulatoire où 
fond et forme ne font plus qu’un, allant 
au-devant l’un de l’autre, se confondant 
en une composition de noirs et de blancs, 
d’arêtes et de vallonnements, de dunes 
et de bourgeonnements qui ne sont plus 
à la limite qu’un subtil piège à lumière. 
L’écoulement des heures, les positions 
respectives du regardant et de l’œuvre 
et de celle-c1 par rapport au jour modi- 
fient lentement la structure et multi- 
plient à l'infini les combinaisons: «Il 
faut donner du temps au mouvement », 
dit Hajdu. 

Liée, une telle sculpture est du même 
coup une sculpture organique. Et l’orga- 
nique, c’est déjà l’homme. Les reliefs 
sur pied et les marbres font apparaître 
plus clairement le caractère humain de 
l'œuvre qui se poursuit dans l’atelier de 
Bagneux. À priori, ces profils tranchants, 
échancrures prolongées de fines arêtes, 


légèrement vrillés autour de leur axe 
vertical, sont fort peu figuratifs. Mais 
on y reconnaît bientôt une tête, chapeau- 
tée ou non, un cou, un chignon, des 
épaules, tout cela confondu dans le 


incursion en territoire abstrait. Il faut y 
insister, Hajdu ne stylise pas l’homme, 
il ne part pas de l’homme pour arriver 
à sa représentation élidée. Bien au 
contraire, il l'installe, de propos délibéré, 


Luce. 1954. Marbre. 35 X 60 cm. Collection M. et Mme Zadok, New York. 


cuivre ou le marbre indifférencié — et 
voici que paraît «Luce» (ci-dessus), 
« Adélaïde» ou «La Parisienne» (voir 
page 52), surgies du sein de la plastique 
pure. 


Cette identification à retardement 
correspond à l’évolution du sculpteur 
lui-même qui, jeune artiste, revint aux 


valeurs positives après une fructueuse 


de plain pied dans le beau, dans sa plas- 
tique à lui, Hajdu, jugée digne de le 
recevoir — faisant ainsi hommage de 
l’un à l’autre. 


Il s’est là-dessus exprimé très claire- 
ment à propos de l’œuf dont Brancusi 
a fait le symbole de son célèbre « Com- 
mencement du monde»: «La coquille 
doit se briser. Il nous faut l’absolu, 
lPindivisible, mais 1l nous faut aussi le 
mouvement, la vie ». 


C’est le mérite et la chance de la sculp- 
ture d'Hajdu que de persévérer avec 
tant de grâce et de force dans la voie de 
cette conciliation. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Lisez les monographies de Robert 
Ganzo («Le Musée de Poche», 1957) 
et de Michel Seuphor (Collection « Ar- 
tistes de ce Temps», Paris). Vous trou- 
verez d'autre part plusieurs études sur 
Hajdu dans les « Cahiers d'Art» (N° 88, 
1953, et N° 31-32, 1956-1957 ). 


Ci-contre, Forme végétale. 1957. Marbre. 
Hauteur 40 centimètres. À  l’extrême- 
gauche, Plante. 1956. Marbre. Hauteur 
58 centimètres. Coll. Me L.H., Paris. ‘ 
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L'OEIL 


du décorateur 


Par Roderick Cameron 


Gravure d'après Blaizot: 


Titus, Diane de Poitiers, Napoléon se baignaïent chaque jour. 


de bains 


Puisque vous faites comme eux, voici quelques exemples de salle. 


qui vous inspireront pour l'aménagement de la vôtre. 
55 


Les salles de bains sont considérées 
aujourd’hui comme une nécessité. Elles 
font partie du cadre normal de notre 
existence. À l'hôtel, c’est une simple 
question de prix qui nous fait prendre 
une chambre avec ou sans bain, et peu 
d'habitations privées, même parmi les 
plus modestes, en sont dépourvues, On 
ne songe guère que l’usage du bain 
quotidien est une habitude relativement 
récente. La majorité de la population 
fréquentait autrefois les bains publics, ou 
ne se baignait pas. Il y eut toujours des 
exceptions parmi les gens fortunés qui 
pouvaient s'offrir de tels luxes ; même 
pour ceux-là, pourtant, ce ne fut jamais 
une pratique générale. Durant tout le 
Moyen Age, le bain était plutôt considéré 
comme une thérapeutique que comme 
une pratique de propreté. «Il est bien 
malade », écrit une dame de Tours à une 
amie, «le médecin lui a ordonné de 
prendre des bains». Dans l’ensemble, 
l'hygiène était, semble-t-il, beaucoup 
plus développée dans l’Antiquité classi- 


LL 


INCHIM du décorateur 


tions, assise sur le sol pendant que quatre 
servantes l’assistent. L’une lui enlève son 
lourd collier de pierreries et ses vête- 
ments de voile léger qu’elle accroche à 
un support. Une autre verse sur sa tête 
l’eau d’un vase, l’autre frotte ses bras 
et son corps de ses mains nues. La 
quatrième lui fait sentir une fleur par- 
fumée. Des sujets analogues sont peints 
sur de très anciens vases grecs. Comme 
en Egypte, les palais et les maisons de la 
Grèce antique ne sont plus que des ruines 
et il nous est impossible de restituer 
l’aspect de leurs bains, mais nous savons 
qu'il en existait, car Homère les men- 
tionne dans l'Odyssée. La chambre à 
coucher du Roi «s'élevait dans une 
avant-cour et jouissait d’une vue très 
étendue ». La salle de bains, nous dit-il, 
était toujours au rez-de-chaussée. Nous 
sommes mieux renseignés sur les bains 
romains. Les riches patriciens construi- 
sirent de vastes installations de bains 
dans leurs maisons de ville ou leurs villas 
dès le milieu du III siècle avant Jésus- 
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Ce dessin en coupe, exécuté d’après une peinture ornant les bains de Titus, montre 
comment les Romains concevaient l’hydrothérapie. 
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que. Les fouilles du Palais de Cnossos, 
en Crète, ont révélé par exemple que les 
Minoens avaient des salles de bains 
pourvues de cuves en terre cuite. Les 
plus anciens textes mentionnent des 
bains dans le Nil, bien que nous ne 
sachions pas grand-chose des bains 
pratiqués par les Egyptiens. Mais étant 
donné qu'il était interdit de prendre des 
bains en période de grand deuil, nous 
pouvons en déduire qu’ils étaient consi- 
dérés comme un élément nécessaire du 
confort. On voit dans une tombe de 
Thèbes un charmant bas-relief qui 
montre une dame se livrant à ses ablu- 


Cette gravure sur bois, extraite d’un ou- 
vrage de médecine du X VE siècle, témoigne 
de la charmante désinvolture avec laquelle 
on associait alors les plaisirs de la table et 
de la société aux nécessités de l'hygiène. 
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Cet appareil pour prendre un bain est" 
une création du médecin italien Sancto- 
rius qui mourut à Venise en 1636, après 
avoir professé pendant 13 ans à Padoue. 


Christ, mais c’est l’éblouissante splen- 
deur de leurs thermes de marbre que 
l’on se rappelle surtout. Les bains de 
Caracalla couvraient une étendue d’en- 
viron 10 hectares et leurs vastes ruines 
dressent aujourd’hui leur sombre masse 
de briques comme quelque prison d’une 
gravure de Piranèse. 

On peut se faire une idée des propor- 
tions de ces thermes en songeant que 
ceux de Dioclétien abritent maintenant 
le Musée National, tandis que, dans le 
vestibule seul, Michel-Ange aménagea 
la vaste église Sainte-Marie-des-Anges. 
Les bains de Dioclétien contenaient, 
dit-on, plus de trois cents sièges de 
marbre pour les baigneurs. À côté du 
frigidarium, du calidarium et des vastes 
piscines, ils comportaient des colonnades 


< 


= = = 
ë + = VS es Ma 


| 


a ere 


es de à arte vemmenteanen mm rm 


|; 


) 
Au XVE siècle, on amenait volontiers dans les établissements de bains les dames qu’on aurait hésité à faire venir chez soi. 
Miniature extraite des « Faits et Paroles mémorables de Valère Maxime», Leipzig, Bibliothèque Nationale. 


ouvertes, un jardin intérieur, un gym- 
nase, un théâtre, une bibliothèque et un 
musée où l’on pouvait voir des œuvres 
de Phidias et de Praxitèle. D’énormes 
aqueducs y amenaient l’eau depuis les 
collines voisines de Rome. Elle jaillissait 
en courant ininterrompu par la gueule 
grande ouverte de lions d’argent. « Nous 
avons atteint un tel degré de luxe, dit 
Sénèque, le précepteur de Néron, que 
nous sommes mécontents si, dans nos 
bains, nous ne reposons pas sur des 
pierres précieuses. » Pour se concilier la 
faveur du peuple, il suffisait à l’empereur 
de prodiguer les revenus de l’Etat dans 
la construction de ces bains énormes, 
qui étaient à la portée des moyens de 
ses plus humbles sujets. Selon Plutarque, 
l’austérité républicaine interdisait à 
Caton de prendre un bain en présence de 
son fils: Mais les choses changèrent 
considérablement par la suite. Sous 


l'Empire, hommes et femmes fréquen- 
taient souvent les mêmes bains, à des 
heures différentes, il est vrai, mais, lors 
de la décadence de l’Empire, il semble 
que les bains soient devenus mixtes et 
que, à tous points de vue, la plus grande 
promiscuité y régnait. Entre autres 
agréments, les bains étaient censés 
ouvrir l’appétit, et certains voluptueux 
‘prenaient des bains après leur repas 
‘pour pouvoir recommencer à manger. 
Les empereurs les plus efféminés pre- 
naient, dit-on, sept ou huit bains par 
jour, dans une eau si chaude «que l’on 
aurait pu condamner un esclave coupa- 
ble de crime à y être baigné vivant ». 
Il est peu surprenant que les premiers 
chrétiens aient proscrit les bains publics. 
Comme le disent Geoffrey Grigson et 
Charles Harvard Gibbs-Smith, dans 
June de leurs amusantes séries de 
dictionnaires, « Things », le bain devint 


presque un rite religieux. Dans les 
couvents de nombreux ordres monasti- 
ques au Moyen Age, on se lavait les 
mains et le visage dans des salles commu- 
nes. Mais on ne se baignait le corps entier 
que le samedi, en prévision du dimanche. 
Les cisterciens interdisaient absolument 
les bains, sauf pour Noël.et Pâques. 
Il est pourtant douteux que le bain soit 
tombé en discrédit au point d’être 
tout à fait abandonné. On continua 
certainement à le pratiquer en Orient. 
Les mahométans prenaient des bains de 
vapeur et des bains chauds, et les 
Arabes en introduisirent la coutume en 
Espagne. On peut en voir un beau 
témoignage dans la «Sala del Bagno » 
de Grenade, où la lumière filtre à travers 
le toit, réfléchie par les carreaux bleus 
vernissés qui garnissent les murs. Plus 
tard, les Turcs en firent connaître l’usage 
jusqu’au Danube et les musulmans le 
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Cette salle de l’Alhambra de Grenade avait immédiatement accès sur la pièce de bains proprement dite. C’est dans un décor 
d’azulejos bleu et vert que les princes arabes se reposaient après le bain de vapeur. 


; 
répandirent certainement en Perse et en Europe, et les bains chauds étaient laient des étuves ; ils étaient tous ins 
dans l’Hindoustan. Les Croisades contri- recommandés pour la lèpre, si répandue  tallés dans la même rue, à proximité des 
buèrent aussi à faire connaître les bains alors. prises d’eau. Il y a encore dans toutes les 

Dans « L'Histoire, la Vie, les Mœurs » ; 
et la Curiosité », on lit que « les établisse- 4 


ments où l’on pouvait se baigner s’appe- 


Le Pape Clément VII commanda à Jules 
Romain les fresques de sa salle de bains 
qu'on peut voir aujourd'hui encore au 
Château Saint-Ange. L'aménagement de 
cette petite pièce rectangulaire, qu'on 
appelait à l’époque «stufetta » montre le 
degré de raffinement des hommes de la 
Renaissance : de l'air réchauffé circulait 
dans les parois ; deux bouches permettaient 
de faire couler de l’eau froide et de l’eau 
chaude dans une vasque en marbre. 


Pater: Le Bain. 35X45 cm. Détail. 
Wallace Collection, Londres. Au XVIIIe 
siècle, on installait, à l'heure du bain, une 
baignoire mobile dans la pièce la plus 
confortable de l'appartement. Pater a su 
tirer part de cette habitude pour composer 
une de ces scènes galantes qu’on appréciait 
tant à son époque. 
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illes de France et d'Europe, — à Paris 
ans le quatrième arrondissement — une 
e des Etuves, souvenir vivant d’une 
stitution qui a d'autant plus influé 
sur les mœurs qu’elle ne fut pas toujours 
luniquement thérapeutique.» Assertion 
Iconfirmée par l'emploi familier du mot 
italien «bagno» pour désigner une 
maison de rendez-vous. De nombreuses 
gravures sur bois de cette époque nous 
montrent ces étuves. Les cuves étaient 
faites par un tonnelier, en chêne ou en 
lnoyer. À ce moment-là, les raffinements 
romains et les bains de marbre et d’ar- 
gent avaient disparu. Ils reviendront 
Lpour un temps pendant la Renaissance 
et plus tard au XVIII siècle. Des dessins 
naïfs nous montrent les occupants de ces 
étuves, transpirant, emmitouflés dans 
des couvertures de laine, d’autres abso- 
Jument invisibles, cachés dans des cabi- 
nes d’osier, recouverts par-dessus le 
marché de tentures, pour laisser échap- 
per le moins possible de vapeur. Une 
petite fenêtre permet au baigneur de 
jeter un regard à l’entour. On peut suivre 
l'expansion de la Renaissance par le 
degré de nudité des occupants de ces 
étuves : à la fin du XVE siècle, ils sont 
complètement dévêtus, hommes et fem- 
mes assis dans la même cuve. Dans l’une 
de ces gravures sur bois, un homme offre 
à boire à une dame au bain. A côté, dans 
un angle de la pièce, une table est 
“dressée pour la collation, et les convives 
sont tout aussi nus que les baigneurs. 
Il existe une gravure de Dürer montrant 
-un bain d'hommes à Aix-la-Chapelle. 
Le bâtiment où sont installés ces bains 
est ouvert de toutes parts et on aperçoit 
une femme lorgnant le spectacle à travers 
la palissade. Un orchestre de musiciens 
ambulants, — trois hommes nus — 
distrait les baigneurs. 

Avec les progrès de la Réforme, les 
bains publics devaient disparaître tout 
à fait. La nudité, comme le fait remar- 
quer Greigson, « devenait répréhensible 


Salle de bains dans les appartements royaux du Palais Pitti, à Florence. Conçue 
et réalisée dans les dernières années du XVITIe siècle, cette pièce est caractéristique 
de l'esprit (néo-classique » de l’époque. 


Ci-dessous, à gauche, Ranson : Projet pour une salle de bains. Epoque Louis XVI. 
À droite, détail de la salle de bains en carreaux de faïence de Delft polychrome conçue 
par le comte de Toulouse pour Marie-Antoinette, à Rambouillet. 


BETTER 


nn 


59 
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Cette magnifique salle de bains Empire fut installée pour Eugène de Beauharnais 
dans l’hôtel que Boffrand avait construit sous le règne de Louis XVI. Les parois 
sont entièrement repêtues de glaces. Baignoire de marbre, colonnes supportant un 
plafond peint. Au sol, une mosaïque représentant l'enlèvement d'Europe. L'hôtel situé 
rue de Lille est occupé par un département du Ministère des Affaires Etrangères, 


«Baignoire en berceau. Vers 1750: La 


coquille suspenduè à deux montants de 
style rocaille est en bois doré ; elle contient 
un bassin métallique amovible que l’on 
devait remplir et vider à la main. 


La salle de bains que s’était fait aménager æ | 


la Païva dans son hôtel des Champs- 
Elysées ne le cède en rien au luxe de la 
demeure. Plafond mauresque, murs repé- 
tus d’onyx et de carreaux bleu turquoise, 
bassins d’onyx et baignoire de bronze 
argenté font de la pièce un chef-d'œuvre 
du confort Second Empire. L'hôtel est 
aujourd'hui le siège du Travellers Club. 


du point de vue religieux : c'était. 
état pour sorcière au Sabbat». A parti 
de ce moment, il faut écrire l’histoir 
de l’hygiène individuelle par celle des: 
riches dans leurs palais. Les nouvelles 
prescriptions ne semblent pas avoir | 
affecté la belle Diane de Poitiers : plu- | 
sieurs tableaux la représentent assise 
dans son bain, bain privé il est vrai 
mais où elle est complètement nues 
néanmoins. Elle était partisante résolue. 
de l’eau froide, pensant, avec raison, 
qu’elle tonifie les muscles. Elle se faisait 
fustiger chaque jour avec des serviettes 

humides pour conserver une poitrine 
ferme. On sait que le pape Clément VILM 
un Médicis, se fit construire une très 

belle salle de bains au Château-Saint- 

Ange. Elle existe toujours, avec son 
admirable décor de stucs et de peintures 

dans la manière des loges de Raphaël 

au Vatican. Un peu plus tard, en Angle 
terre, nous voyons la reine Elisabeth 

installer des bains à Windsor. Le poète” 
de cour, Sir John Harrington, suggère 
que la reine ferait bien d'utiliser les 

nouveaux «cabinets » perfectionnés, in 

vention anglaise, ou plutôt adaptation 

des commodités utilisées jadis par les 

romains. La reine ne tint pas compte 

du conseil du pauvre Sir John, elle le 

bannit même de la cour, non pour lèse 
majesté, mais parce qu'il était soup- 

çonné d’être l’auteur d’un poème sati- 

rique sur son favori Leicester. 


| 


Que les cabinets soient une invention 
anglaise, le fait nous est. confirmé par 
Jacques François Blondel, dans ses 
«Maisons de Plaisance» publiées en 
1738, quelque cent trente ans après la 
mort de la reine. Il les appelle « Cabinets 
d’aisance ou Lieux à soupape». «Depuis 
quelques années, écrit-il, ces sortes de 
pièces sont devenues en France fort en 
usage dans les maisons de conséquence : 
elles sont connues sous le nom de lieux 
à l’angloise, qui, suivant quelques per- 
sonnes, leur a été donné parce que l’ori- 
gine en vient d'Angleterre ; cependant, 


BON du décorateur 


Salon de bains dit de Napoléon, au palais de l'Elysée. La pièce est ornée de glaces peintes prises dans des moulures en bois 
sculpté et doré XVIIIe et XIXe siècles. Cheminée en marbre blanc. Lustre empire. Cette salle de bains, réaménagée à l’occasion 
du voyage de la Reine Elisabeth, fait partie des appartements réservés aux hôtes de marque du Président de la République. 


ayant conféré avec plusieurs personnes 
du pais qui m'ont dit en méconnoître 
l'usage à Londres, je les ai nommés ici 
Lieux à Soupape ». 

Comme le titre l'indique, l’ouvrage 
de Blondel comporte une serie de plans 


« Grand spécialiste de la nudité sous l’'Em- 


de châteaux et de parcs, et toutes les 
commodités nécessaires à la vie luxueuse 
de cette époque. Le livre est dédié 
à Turgot, prévôt des Marchands de 
l'Eau, «Marchand de l’eau» étant un 
des titres portés par les maires sous 
l'Ancien Régime. Parmi les nombreuses 
planches gravées, l’une montre la salle 
de bains et, à côté, «le lieu à soupape ». 
La pièce, garnie de superbes boiseries, 
comporte dans les angles deux baignoi- 
res semu-circulaires. Elles sont surmon- 
tées de baldaquins, ou impériales, ten- 
dues de soie de Lyon, avec des rideaux 
que l'occupant pouvait tirer sur son 
intimité. Les salles de bains au 
XVIIIe siècle ont toujours deux bai- 
gnoires, l’une pour se laver, l’autre pour 
se rincer, ce qui explique pourquoi on 
écrit «Salle, de bains» au pluriel. Des 


pire, Jean-Baptiste Mallet tire un parti 
amusant d'une baignoire de cristal dont 
aucun exemple n’est parvenu jusqu’à nous. 


Baignoire en forme de chaise-longue, 
fin XVIIIe siècle. L’'armature d’osier 


et acajou contient un bassin en zinc. 


brûle-parfums de porcelaine sont dispo- 
sés de chaque côté dé la porte sur des 
crédences sculptées ; des consoles de 
marbre, des miroirs et un canapé com- 
plètent le décor. Blondel dit qu’il pré- 
fère les murs de marbre : « Il est certain 
que la manière de décorer en pierre de 
hais ou en marbre est celle qui a le 
plus de noblesse et qui convient le mieux 
aux pièces qui demandent de la fraî- 
cheur... ». C’est sans doute comme une 
seconde possibilité qu'il indique des 
boiseries sur son projet. Le «lieu à sou- 
pape», dans un retrait ouvrant sur la 
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Cette salle de bains de luxe figure dans un catalogue qu’'envoyait, vers 1909, une maison anglaise à sa clientèle aisée. 


salle de bains est tout aussi somptueux. 
Mais ce qui est le plus remarquable, 
c’est la manière dont la plomberie a été 
conçue et réalisée, avec un sens très 
raffiné de l’esthétique. Douches et sou- 
papes ont des poignées d’or moulu, 


tandis que les réservoirs et les chau- 
dières sont dissimulés derrière des pla- 
fonds surbaissés. On a beaucoup dit que 
Louis XIV ne se baignait presque jamais, 
que les gentilshommes et les dames de 
la cour se contentaient de changer de 
linge de temps à autre, et limitaient 
leurs ablutions aux mains et au visage. 
Il s’agit là d’une légende : à Versailles 


du paquebot « La Gascogne ». Vers 1886. 


Baignoire brevetée S.G.D.G. Pied et 
rampe en bois, décor polychrome. Modèle 
extrait d’un catalogue du début du siècle. 


seulement, il y avait plus de cent salles 
de bains. Ces installations ont disparu, 
sauf celle de Louis XIV. Sa baignoire 


de Rance, encastré dans le plancher de 
la pièce. Elle a été récemment rapportée” 
à Versailles, et déposée dans l’Orange- 
rie. Les autres furent sans doute volées. 
pendant la Révolution. Mais on peut, 
voir encore l'endroit où elles étaient. 
placées. Louis XV avait deux salles de. 
bains, l’une de marbre rose et gris,. 
l’autre en boiseries peintes en trois tons. 
d’or, vert, bruni, mat, représentant des 
sujets aquatiques. On peut voir la salle 


bains de Madame du Barry, dans les 
tits Appartements, ceux de Marie- 
ntoinette également, garnis de vastes 
placards en bois gris et blanc, avec une 
petite cheminée de marbre prune. Nous 
Savons par l’une de ses dames d'honneur 
qu'elle se baignait tous les jours. Nous 
avons dit comment, sur les plans de 
Blondel, il y avait toujours deux bai- 
gnoires dans la même salle de bains et 
il est intéressant de noter que Marie- 
Antoinette fut la première personne de 
la famille royale à n’en utiliser qu’une 
seule. Le duc de Luynes raconte dans 
ses mémoires qu’un matin Marie Leczin- 
ska envoya un message au roi par son 
chambellan pour lui demander si elle 
pourrait utiliser sa baignoire, la sienne 
étant provisoirement hors de service. 
La famille royale n’était pas seule 
à prendre des bains. Les princes et les 
courtisans en service près du roi habi- 
taient des appartements situés dans les 
deux ailes du palais, et chacun compor- 
tait une cuisine et une salle de bains. 
L'image s’est évanouie d’un Versailles 
resplendissant, cadre précieux où les 
revêtements de marbre, l'éclat des 
miroirs et des bronzes dissimulaient 
l'inconfort de ses hôtes. Ils avaient 
froid dans leurs immenses chambres, 
mais évidemment n’aspiraient à aucune 
des commodités auxquelles nous tenons 
tant aujourd'hui. Ceux qui pouvaient 
se le permettre étaient certainement 
aussi soigneux de leurs vêtements et de 
leur personne que nous le sommes, nous, 
à l’âge où l’on peut mesurer la civilisa- 
tion au degré de perfectionnement des 
installations sanitaires. 


Il y a d'innombrables mentions de 
belles salles de bains au XVIII® siècle. 
Mme de Grafigny, dont le mari était 
chambellan à la cour du roi Stanislas 
à Lunéville écrivit d’interminables let- 
tres racontant sa vie au château de 
Cirey avec Mme du Châtelet et Voltaire. 


IMOMNIM du décorateur 


Dans l’une d’elles, elle décrit la salle de 
bains de Mme du Châtelet. «C’est un 
enchantement, dit-elle, elle est entière- 
ment garnie de carreaux de faïence avec 
un sol de marbre et une baignoire de 
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Ci-dessus : lithographie en couleurs ser- 
sant d'annonce à un plombier new-yor- 
kais, au début du siècle. À droite, un 
exemple déjà fort moderne d’aménage- 
ment de salle de bains. Réalisé en 1902 
par un architecte milanais, il comporte 
un revêtement en carreaux de faïence. 


C’est dans ce décor que s’abluait J.D. 
Rockefeller, fondateur d’une dynastie 
dont les représentants actuels subvention- 
nent avec générosité et discernement les 
recherches les plus hardies de l’art moderne. 


porcelaine. Le petit cabinet de toilette 
est garni de panneaux vert céladon, 
sculptés et dorés, avec un petit sopha 
et des chaises du même bois, également 
sculptés et dorés. Il y a des gravures 


Extrait de la page de publicité d’un plom- 
bier de la rue Montmartre, parue dans 
le « Figaro », 1889. Voici pour «l’hydro- 
thérapie chez soi», un appareil pour 
douches à pression d’air de 2 m. 40 
de hauteur, contenant 150 litres d’eau 
sous pression de trois atmosphères et 
composé de la douche en pluie, de trois 
douches en cercles à trois rangées de trous 
pour chaque cercle, d’une douche locale 
mobile avec deux pommes d’arrosoir 
et lance à deux Jets à spatule, de la 
pompe à double effet et d'un manomètre. » 


: Y 
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Un des premiers exemples de salle de bains fonctionnelle. Réalisée en 1929 par 
Le Corbusier, Pierre Jeanneret et Charlotte Perriand, elle forme ‘une unité avec la 
chambre à coucher qu'on voit dans son prolongement. 


et des tableaux, des porcelaines, une 
coiffeuse, et le plafond est peint. L’au- 
tre endroit — elle désigne ainsi les 
water-closet — est à l’avenant; on y voit 
des miroirs et des livres disposés sur 
des tables de laque. » J 

L’une des plus belles. salles de bains 
anciennes que l’on puisse voir aujour- 
d’hui est sans doute celle du château de 
l’'Electeur Palatin du Rhin, à Schwet- 
zingen. Le sol est garni de marbre rose 
et noir, les murs décorés de stucs blancs 
représentant des nymphes, et chaque 
panneau est encadré de cristaux d’amé- 
thyste. Un élégant revêtement de stuc, 
imitant une draperie, entoure la baignoire 
qui est encastrée dans le plancher et 
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où l’on accède par trois marches. L’eau 
arrive par la bouche de huit serpents 
dont les corps, rendus avec beaucoup 
de naturel, se tordent sur le rebord dela 
baignoire. Il y a aussi le charmant 
pavillon des bains à Nymphenberg, 
garni de carreaux bleus et blancs, mais 
qui est plutôt une petite piscine. 

Nous arrivons finalement au Direc- 
toire, puis à l’Empire. La salle de bains 
de Mme Tallien, dans l’hôtel de Chana- 
leilles, ceux de Joséphine à Malmaison. 
Napoléon prenait, paraît-il, des bains 
très chauds. Un historien a même suggé- 
ré que le cours de l’histoire a été modifié 
par l’état de faiblesse où se trouvait 
l’empereur après l’une de ces immersions. 


L’Angleterre ne connaissait pas, sem 
ble-t-1l, les salles de bains luxueu 
qu'on trouvait en Europe et continua 
à utiliser surtout les cuves de bois. 
On dit que le beau Brummel, imitant 
la princesse Borghèse, prenait des bains 
de lait. William Douglas, quatrième due 
de Queensberry, en prenait un tous les” 
jours pour rajeunir, Il était le plu: 
fameux, et le plus honni, des débauchés 
de son temps. Dans le livre de Sin 
Osbert Sitwell et de Miss Margaret 
Barton sur Brighton, on peut lire” 
«Aussi incroyable que cela puisse paraî” 
tre aujourd'hui, il y avait à Londres. 
des gens qui refusaient de boire du 
lait, de crainte qu'il n’ait servi à son 
bain... » 

Dans le même paragraphe, les auteurs" 
disent encore combien les bains étaient, 
impopulaires à cette époque — l’odeur 
de la plus élégante assemblée était: 
suffisante pour rendre malade une per 
sonne un peu sensible — et ils félicitent 
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Cette salle de bains de Michel Roux-Spitz 
est contemporaine de celle reproduite en 
haut de la page. La recherche de l'effet lux 
confère un caractère démodé auquel échap- 
pent totalement les pièces plus rigoureuses 
conçues à la même époque par Le Cor- 
busier ou les architectes du Bauhaus. 


‘ | 
le duc de ses ablutions quotidiens 
quels qu’en aient été les motifs. Il nous | 
est décrit comme «un petit vieillard” 
chauve et desséché, avec un grand nez 


pointu, assis à un balcon de Piccadilly, | 


: 


Jacques Damiot, décorateur et antiquaire, * 
est bien connu pour son amour de la belle“ 
époque. Pour sa maison de Neuilly, 

bourrée d’amusants objets fin et début de 
siècle, il a installé cette petite salle de. 
bains dans une ancienne alcôve. La nudité « 


- L 
des carreaux blancs est rompue par des | 


panneaux de faïence polychrome 1880. 


flo gnant les jolies passantes, : - tandis 
iqu’un groom se tenait derrière lui, prêt 
là s’élancer à la poursuite de celles que 
son maître trouvait particulièrement 
attrayantes ». 

Doit-on déduire de tout cela que les 
Anglais appréciaient moins les bains 
que leurs voisins d’outre-Manche ? ou 
lfaut-1l y voir une conséquence de la 
(taxe perçue sur le savon en Angleterre 
| depuis le premier quart du XVIII siècle 
let que Gladstone abolit seulement en 


1852 ? Il est intéressant de remarquer : 


que les Romains ne connurent le savon 
que très tard. Pline affirme que ce fut 
à l’origine une invention gauloise. Par 
une singulière ironie du sort, ce peuple 
qui ravagea les installations hydrauli- 
ques de Rome, y apporta le savon! 
Quelle qu’en soit la raison, la coutume 
du bain semble avoir subi une légère 
échpse pendant la première moitié du 
XIXe siècle, non seulement en Angle- 
terre, mais en Europe. Le goût de 
l'époque n’était pas aux raflinements du 
luxe, et la seule possibilité d'aménager 
une salle de bains était d’y remplacer 
les cuves de bois par d’incommodes 
bains de siège. Ils étaient en métal, et 
devaient être assez petits pour qu’on 
puisse les transporter facilement. Le 
résultat était que l’eau couvrait à peine 
quelques pouces du corps et qu’il fallait 
s’y asseoir les genoux sous le menton. 
Plusieurs d’entre nous se souviennent 
certainement d’avoir pris des bains de 
ce genre, assez agréables à vrai dire 
s'ils avaient lieu devant un bon feu, 
sur un blanc tapis de peau d'ours, mais 
fort peu pratiques en réalité, répandant 
l'eau partout, et nécessitant l’interven- 
tion de deux domestiques pour le moins, 
car c'était toute une histoire que de 
remplir et de vider l’un de ces instru- 
ments. Vers le milieu du siècle, la vie 
devint plus facile et confortable. A Paris, 
c'était l’époque des grandes cocottes, 
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Au château de Groussay. On sait l'influence que M. Charles de Beistegui exerce sur 
la décoration contemporaine. Ainsi, l'exemple qu'il a donné il y a plusieurs années 
pour l'aménagement des salles de bains à été largement suivi. Îl n'a pas craint d'aban- : 
donner chromes et céramiques pour réaliser des pièces dont le charme et le confort ne 
doivent plus rien aux principes du onctionnalisme. Celle-ci est tendue de satin de 
coton vert, bordure en percale imprimée rouge et blanche. La baignoire et le lavabo 
sont cojfrés de bors peint. Le sol est recouvert de moquette à fleurs rouges et noires. 
Le miroir Restauration s’harmonise avec les gravures et les tableaux du ne LXE siècle. 


celle de la belle et fascinante Païva 
par éxemple. Les Champs-Elysées repré- 
sentaient le comble de l'élégance sous le 


Cette salle de bains appartient à un grand 
industriel qui est aussi un grand journa- 
liste. Elle est entièrement faite de pan- 
neaux d’acajou dans lesquels les glaces 
et le marbre blanc du lavabo et de la bar- 
gnotre apportent une note claire. Au sol, 
moquette vert irlande. Au-dessus du lavabo 
un verre dépoli tamise la lumière. Chaises 
d’acajou, table ronde à dessus de marbre. 


Second Empire et c’est là, à un jet de 
pierre du luxueux château tunisien 
élevé par Jules de Lesseps et du palais 
pompéien du prince Napoléon, qu’elle 
choisit de faire construire. L’hôtel est 
maintenant le Travellers Club et on 
peut ÿ voir encore la cage d’escalier 
d’onyx jaune, avec son plafond peint 
par Cabanel et Baudry. Baudry était 
l’auteur des Nymphes de l'Opéra. Si 
lon veut voir la Païva dans toute sa 
gloire, aussi nue que les nymphes, il 
suffit de lever les yeux vers le plafond 
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En aménageant sa maison de Marnes-la-Coquette, Jean Marais a eu l’idée ingénieuse de créer, dans une pièce en forme de L, 
deux installations de bains. Une paroi coulissante permet ainsi de réaliser à volonté deux salles de bains, quand on reçoit des amis. 
Des tapis de bains et des serviettes vertes, des plantes vivaces créent une note de gaieté dans un ensemble de céramique blanche: 


de son propre salon. Jules Dalou précieuses tentures des Indes. La salle L'aménagement de cette salle de bains, 
sculpta pour elle une cheminée monu-  debains était toutaussiluxueuse. Comme réalisé par Jansen pour l'appartement 
mentale et la maison était garnie de dans l'escalier, on y voit encore un parisien de la Comtesse de Ch., s'inspire. 
9 ’ 
ee D d'une gravure représentant la salle da 
= pe - bains de M'E Dervieux, danseuse à l’Opé- 
ra à la fin du XVIII siècle. La pièce est 
circulaire ; sol, baignoire, lavabo et che-« 
minée sont en marbre blanc très légère 
ment veiné de gris. Les murs sont recou- 
verts de glaces qu’encadrent des panneaux 
de boiserie peinte en blanc à réchampis 
“dorés. Rideaux de satin jaune d’or. 


RE mme et 


Cette salle de bains est un exemple parfait 
de l’emploi des faïences décoratives au 
début du siècle. La vicomtesse de Noailles 


s’est bien gardée de modifier l'installation 


conçue par son père dans l'hôtel parti- 
culier parisien qu’elle habite aujourd’hui. 
Elle y a pourtant posé la marque person- 
nelle caractéristique de son esprit d’inven- 
tion. Des dessins d’artistes amis voisinent 
au mur avec des cartes postales et des 
reproductions découpées dans des revues. 
Des fleurs aux couleurs vives sont dispo- 
sées en bouquets serrés ; des objets inatten- 
tendus, trouvés au Marché aux Puces, sont. 
dispersés parmi les souvenirs personnels. 
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L'architecte Marcel Breuer a réalisé cette pièce à la demande de l’organisation professionnelle des faïenciers américains. 
Entièrement réalisée en carreaux de faïence, elle combine des tons bleu pâle et noirs. La pièce est assez grande pour servir à 
la fois de dressing-room et de salle de culture physique. Elle ouvre sur un patio qui permet les bains de soleil à l'abri des 
regards indiscrets. Au premier plan, un fauteuil en matière plastique moulée. On aperçoit dans le miroir le dispositif 
ingénieux, imaginé par l'architecte américain, pour permettre de disposer livres et objets usuels à côté de la baignoire. 


fastueux revêtement d’onyx strié de 
jaune et de blanc, tandis que les murs 
sont couverts de carreaux vernissés 
bleu turquoise. Une corniche faite de 
stalactites de verre ‘encadre un plafond 
mauresque. La baignoire est en bronze 
argenté et les robinets, curieusement 
travaillés en forme de feuilles, étaient 
incrustés de turquoise. Ceux-ci ont 
disparu depuis longtemps. Mais les 
éléments les plus extraordinaires de la 
pièce sont certainement les deux bassins 
d’onyx, l’un placé sous la fenêtre, occu- 
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pant toute la largeur de l’embrasure, et 
si peu profond que l’eau devait conti- 
nuellement éclabousser les abords, tan- 
dis que l’autre occupe le dessus de la 
cheminée. Tous deux sont des plus sur- 
prenants et probablement fort impra- 
tiques. Ils sont remplis non par des 
robinets, mais par de petites fontaines 
jaillissant du fond. 

L'usage du temps — il existait d’ail- 
leurs depuis le XVIe siècle — était de 
garnir la baignoire de draps, sans doute 


pour éviter à l’origine la froidure du 


marbre. Le baigneur utilisait aussi un 
vêtement ressemblant à une chemise de 
nuit. Mais on imagine mal la Païva 
s’embarrassant de tels accessoires, et on 
peut penser qu’elle ne redoutait pas 
pour sa peau d’albâtre le contact de 
l’argent. Elle doit avoir été l’une des 
premières à se dispenser de cet attirail, 
car les gens continuèrent à garnir leur 
baignoire jusqu’à une époque avancée 
de notre siècle. 

En Angleterre, sous la reine Victoria 
vieillissante, la salle de bains prend 


: 1 1400 
M ractare ‘elle a plutôt l’appa- 
ce d’un confortable cabinet de toi- 
tte, avec des tapis sur le plancher et 
lourds rideaux aux fenêtres, tandis 
e la baignoire elle-même est garnie 
n coffrage d’acajou. Pourtant, même 
s les grandes maisons, il y avait 
ement plus d’une salle de bains. Je 
souviens d’avoir pris un bain, dans 
mon enfance — vers 1919 — devant 
un feu de bois, mais peu à peu là salle 
Ide bains à eau courante retrouva son 
tonomie. Vers 1906, le Ritz fit instal- 
ler une salle de bains pour chaque 
chambre. Mais une curieuse prévention 
se maintint jusqu’après la guerre ; pen- 
Sant plaire à sa clientèle, le Ritz Carlton 
de New York fit placer des bidets dans 
Iles salles de bains: on dut les enlever 
parce que les clients les trouvaient cho- 
iquants ; ils se plaignaient d’une inno- 
Ivation qui donnait à l'établissement 
Pallure d’une maison close. Voici un 
autre exemple : la mère d’une enfant 
déjà grande, amenant sa fille au cou- 
bent du Sacré-Cœur en 1920, demandait 
sb son rejeton pourrait prendre des 
bains trois fois par semaine. La Mère 
Supérieure lui demanda si elle souffrait 
de quelque maladie de peau. J’ai 
entendu parler d’une dame qui, lors- 
qu'elle voyageait, faisait verser de l’al- 
cool dans son bain et y mettait le feu, 
mesure énergique destinée sans doute à 
exterminer tous les germes possibles. 
…— Jusqu'au XX° siècle, la salle de bains 
n'était pas un sujet de conversation 
“très courant, et si on en avait une, on 
ne l’offrait pas à l'admiration des visi- 
teurs. Aujourd’hui, tout comme les 
cuisines perfectionnées, elles sont une 
‘cause de fierté pour le propriétaire, et 
] faut reconnaître que certaines salles de 
bains actuelles sont fort belles. A par- 
“tir de 1925, grâce à des architectes 
comme Le Corbusier, le «fonctionna- 
lisme» pénètre dans les salles de bains. 
On supprime les angles, les arrondis 
lourds, survivance des anciens modèles 
“en fonte. Tous les éléments superflus 
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IMCNIM du décorateur 


Raymond Lœwy, le maître de l'esthétique industrielle, a conçu pour lui-même cette 
salle de bains où l’air et la lumuère pénètrent au maximum. Le moins de cloisons pos- 
sible et toujours en matériaux légers et translucides, un revêtement de céramique aux colo- 
ris très doux, des plantes vertes. Les appareils sont dissumulés à l’intérieur des parois. 


disparaissent et surtout on recherche 
un entretien facile. 

Toutes les salles de bains pourtant 
ne sont pas uniquement utilitaires. Ceux 
qui peuvent se le permettre y trouvent 
l’occasion de belles réalisations où leur 


Conçue par le décorateur Jacques Dumond, 
cette salle de bains est entièrement revêtue 
de Formica Sostglow bleu minéral. Tous 
les appareils sont encastrés, ce qui donne 
à la pièce un aspect très net et augmente 
les surfaces disponibles. Noter l’inclinai- 
son des éléments de rangement à portes 
coulissantes. Sol recouvert de linoléum. 


imagination peut se donner libre cours. 
Je me rappelle avoir vu dans une 
revue américaine la photographie d’une 
salle de bains dont la baignoire ressem- 
blait à une piscine en miniature, enfon- 
cée dans le sol. Au ras du bord, un 
grand panneau de verre permettait de 
voir un petit jardin clos planté de grands 
papyrus et autres plantes aquatiques 
tropicales. Elles devaient donner au 
baigneur l'impression d’être assis parmi 
les roseaux. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Tournez la page... 
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| Ce lavabo, édité par la Céramique Française, s’agrémente d’un décor pseudoromantique à mot} de passementerte bleue. Le motif est 
epris sur la tablette et les flacons de toilette. 2 j Dans une salle de bains révêtue de carreaux de céramique (Emaux de Briare), banquette 
lt tabouret recouverts de Peltex. Ce nouveau tissu à long poil imitant la fourrure se lave à l’eau et au savon, ce qui permet de l'utiliser 
our une salle d'eau. 3/] Jacques Franck a fourni à la jeune comédienne Nadia Gray un lavabo et des accessoires ( porte- serviettes, 
porte-savon, verre à dents, flacons, etc.) à décor de fleurs romantiques des Porcelaines de Paris; serviettes de toilette grises à festons 
gansés rose pâle (Noël, Grenoble). 4/ Prototype d’un groupe sanitaire étudié par Jacob Delafon pour la « Maison du Sahara 68». L’appa- 
reil est composé d’un W.C., d'une cuvette-lwabo et d'une douche montée sur tige télescopique. L’évacuation, l'alimentation en eau chaude 
et froide sont communes et dissimulées dans un socle visitable. Le récepteur de douche — une simple grille siphon — doit être aménagé 
läwmême le sol. 5] Pour accrocher serviettes ou peignoir, Dona Carlotta propose un anneau en cuivre doré maintenu par une rosace 
Ide même métal. Serviette à décor écossais (A La Ville du Puy). 6 et 7} Salle de bains réalisée par Marcel Gascoin, composée de deux 
zones distinctes séparées par une cloison coulissante Modernfold. En haut la partie du bain avec baignoire (5) et douche (4) aménagée 
idans une cabine de plexiglass (photo 6). En bas, un dressing-room (1) comportant une table pour le maquillage (2), une penderie potrier en 
let liège, un coin réservé à la culture physique (3). Appareils sanitaires de Villeroi et Boch. Grès des Ets Cerabati. Stores Sol-Air Kirsch. 
I8/ Patère en cuivre doré en forme de dauphin (Dona Carlotta) maintenant une serviette à décors de fleurs bleues sur fond blanc et bords 
|festonnés (Porthault). 9/ Aménagée par les Etablissements Cerabati, cette salle de bains est revêtue de carreaux de faïence bleu azur. 
Ka en mosaïque formant un damier bleu souligné de blanc. Noter les niches au-dessus de la baignoire et de part et d’autre du lavabo jumelé. 


ue 


Schongauer : 
estampe rare, vendue le 10 mars à l’Hôtel Drouot, a fait 530 000 fr. 


Dieu couronnant la Vierge. Cette- belle épreuve d'une 


I. LES VENTES A PARIS 


Peu de ventes importantes 
en janvier. Février vit apparai- 
tre les premiers catalogues et 
une certaine animation à l’Hôtel 
Drouot, animation qui ne s’est 
pas ralentie jusqu’à la semaine 
sainte. Quelques grandes ventes 
à la Galerie Charpentier dans 
la dernière semaine de mars 
où furent enregistrées des en- 
chères élevées, surtout en ce 
qui concerne les tableaux mo- 
dernes et les meubles du 
XVIIIe siècle. 


Tableaux anciens et modernes 


Rien à signaler ou presque 
parmi les tableaux anciens 
passés à l’Hôtel en ce premier 
trimestre. Signalons cependant 
quelques beaux dessins. 

Le 7 février, M° Ader (MM 
Catroux, experts) vendait 
135 000 francs l’Hiver de Van 
Goyen, et 260 000 francs une 
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gouache de Moreau 
Bords de rivière. 

Le 13 mars à la Galerie Char- 
pentier, Me Rheims (M. Lebel, 
expert) vendait 3 400 000 francs 
une prédelle de Duccio (vers 
1320) ; un Caprice vénitien de 
Guardi fit 3 200 000 francs et 
quatre Etudes de femmes par 
Pillement 1550000 francs. 

Le 14 février, Me Rheims 
(M. et Mlle Cailac, experts) ad- 
jugeait 560 000 et 220 000 franes 
deux pastels de Pillement, le 
Pont de pierre sur le ruisseau 
et le Pont de bois sur le torrent. 

Le 20 mars, à Versailles, 
M°S Chapelle et Martin (M. 
Touzet, expert) vendirent 
890 000 francs le Ture amoureux 


P'Aîné, 


Gabriel de Saint-Aubin: Le 
Roi accueilli à l’intérieur d’un 
palais. 17,3X12 cm. Ce lavis, 
vendu le 21 mars Galerie Char- 
pentier, a fait 900 000 francs. 


par Lancret et un Paysage bi- 
blique de Joseph Vernet (1753) 
500 000 francs. 


Le 21 mars, à la Galerie 


Charpentier, Me Ader (MM. Ca- 


troux, experts) vendait d'Hu- 
bert Robert la Cascade 


1200 000 franes et le Temple 


circulaire : 1010000 francs ; 
le Panier d'oiseaux de Salomon 
Ruysdael fit 700 000 francs et 
un Trophée de chasse de Weenix : 
1 420 000 francs. 

Dans la même vente de 
beaux dessins atteignirent des 
prix importants. Une sanguine 
de Boucher, le Repas, obtint 
600 000 francs. Un pastel de 
Boucher, la Dormeuse à la 
rose: 1700000 francs; une 
sanguine de Fragonard, Vue 
prise dans les jaruins de Tria- 
non : 4 000 000 francs ; un lavis 
d’encre de chine par Goya, la 
Liseuse : 2 800 000 francs ; deux 
lavis de Gabriel de Saint-Aubin, 
le Roi accueilli à l'intérieur 
d’un palais et l’Entrée de l’Aca- 
démie d'architecture au Louvre 
firent 900 000 et 2050 000 fr. 
Enfin un dessin à la plume et 
au lavis de Gian-Domenico 
Tiepolo, Assomption de la Vier- 
ge : 380 000 francs. 

Le 26 mars, Me Laurin 
(M. Heim-Gairac, expert) ven- 
dait à la Galerie Charpentier 
des tableaux et dessins anciens. 
Relevons les enchères de 
800 000 francs pour un lavis 
de Fragonard, la Culbute, celle 


Sano di Pietro: Nativité. Le 
panneau a été adjugé £ 2600, le 
26 février, chez Sotheby à Londres: 


de 302000 francs pour la 
Mère en courroux, lavis par 
Greuze et celle de 402 000 francs 
pour une Vue de Harlem par 
J. van Croos. 

Le 26 mars, M° Ader (MM: 
Huteau et Lecomte, experts). 
vendit un important dessin de 
Jacques Callot, le Parterre de 
Nancy, 450 000 francs ; un Por 
trait de Jeune Femme, par Du 
monstier, 165 000 francs ; trois 
dessins de Claude Gellée, Paysa= 
ges d'Italie, firent: 400 000; 
320 000 et 238 000 francs ; enfin 
l’Assemblée des Dieux de Jor- 
daens fit 210 000 francs. 

Ajoutons que ces dessins pro= 
venaient de la collection de 
Henri Grosjean-Maupin, le fa- 
meux marchand d’estampes. 
Nous rendons compte par ail- 
leurs des estampes vendues dans 
la même vacation. 

Enfin, quelques jours avant: 
Pâques, dans une vente sans 
catalogue, le 2 avril, M° Laurin: 
(M. Heim-Gairac, expert) adju- 
geait 1 500 000 francs un Por-. 
trait de femme par Roslin (1769). 

Plus nombreuses furent les 
vacations importantes de ta- 
bleaux modernes. 

Le 14 février Me Rheims… 
(M. et Mie Cailac, experts) ven: 
dait un Paysage à Hérisson par 
Harpignies 265 000 francs et, 
un pastel de Pissarro, Paysanne. 
accroupie, 370 000 francs. 

Le 21 février, Me Ader (M. A 
Pacitti, expert)  adjugeait. 
290 000 franes la Route fores-s 
tière de L. de Paal. 

Le 24 février, dans une vents 
de tableaux et de dessins mo- 
dernes dirigée par Me Bellier 
(M. J. Dubourg, expert), on. 
pouvait noter une aquarelle de 
Signac, Saint-Malo, bateaux à 
quai: 402000 francs et un 
dessin aux crayons de couleurs 
d'Utrillo, la Plante verte: 
170 000 francs. Une aquarelle 
de Jacques Villon, Palémon : 
470 000 francs. Parmi les ta- 
bleaux, Les Tentes de B. Buffet: 


à 


410 000 francs; le Petit port 
1 200000 francs ; 
2 d'E. Goerg : 
240 000 francs ; une petite toile 
de Jules Noël monta jusqu’à 
600000 francs. Des Poissons 
de Renoir firent 305 000 francs. 
Parmi les Utrillo, le Château 
de Saint-Bernard atteint la 
lus haute enchère 
2 501 000 francs. 

Le 7 mars, Me Champetier de 
Ribes (M. Pacitti, expert) ven- 
 dait plusieurs toiles d’Othon 
 Friesz, parmi lesquelles le Port 


d'Honfleur fit 382000 francs 


et le Marché aux chevaux, 
300 000 francs. 
“Le 19 mars, à la Galerie 


Charpentier, M€ Rheims (MM. 

P. Ebstein, Ch. Durand-Ruel et 
Dauberville) vendait «aux 
chandelles » des tableaux et des- 
sins modernes. Une aquarelle 
de Jongkind, l’Escaut près d’An- 
vers : 720 000 francs ; une aqua- 
relle de Léger, Liberté : 260 000 
francs. Un pastel de Matisse, 
La Leçon de violon fit 2 800 000 
francs ; une encre de Chine de 
Picasso (1953) l’Admiration : 
550 000 francs ; quelques sculp- 
tures parmi lesquelles la Mas- 
seuse, groupe en bronze, cire 
perdue : 1050 000 francs; un 
bronze de Maillol, Baigneuse : 
1 000 000 de francs et un buste 
de femme en bronze par Renoir : 
950 000 francs. 

Parmi les peintures, Le Vase 
de fleurs sur une table d’Utrillo 
fit 7 500 000 francs ; du même 
artiste, La Rue de la Bonne à 
Montmartre: 3000 000 de francs. 

Trois Boudins dont Vouliers 


dans un port (1873): 3 300 000 fr. 


LR PE OU 


Jeune femme 
de face tenant un éventail. 
26X16 cm. L'étude, datée de 
l'an 7, fait partie d’une suite de 
quatre études de femme dans un 
parc, vendues 1 550 000 francs, le 
19 mars à la galerie-Charpenter. 


Jean Pillement : 


et Saint-Vaast (1892): 2 800 000 
francs. Une corbeille de fruits 


par Derain fit 2 100 000 francs. 


LR 


Le Port de Raoul Dufy monta 
à 3 000 000 de francs. Les Mas- 
ques républicains de James En- 
sor firent 750000 francs. La 
Côte-de- Grâce par Othon Friesz 
fit 1000000 de francs. Par 
Robert de La Fresnaye, le 
Satyre au pied de l'arbre fit 
1 300 000 francs et Homme bu- 
sant et chantant : 4 000 000 de fr. 

Des Anémones de Renoir 
firent 1 029 000 francs et le Por- 
trait de Madame Val par Vuil- 
lard (1924) 3 300 000 francs. 

Le 20 mars à Versailles, 
M°S Chapelle et Paul Martin 
(M. G. de Knyff) vendirent un 


se chaussant : 5 400 000 franes 
et deux Boudins, Le Marché cou- 
vert à Bruxelles (1870) et la Pois- 
sonnerie à Rotterdam : 2 400 000 
et 2 250 000 francs. Enfin une 


‘aquarelle de Forain, la Visite 


à la loge (1882) atteint 920 000 
francs. 

Le 24 mars, Me Bellier (M. et 
Mile Cailac) obtenait 1 040 000 
francs d’un pastel de Vuillard, 
la Barrière bleue et 410 000 fr. 
du Feu d'artifice à Honfleur 
d’Othon Friesz. 

Le 26 mars, 


à la Galerie 


Charpentier, Me Laurin (M. J. 
Dubourg) vendait 820 000 fr. 


Me Rousseau, experts) dirigeait 
une vente de belles estampes 
du XVIe au XIXE siècles. 
Relevons quelques prix: La 
Chaumière et la Grange à foin de 
Rembrandt : 100 000 francs. De 
Toulouse-Lautrec, Miss Loïe 
Fuller, cinq épreuves: 850 000 
francs ; Miss Ida Heath dan- 
sant: 90000 francs, et Le Cheval: 
43 000 francs. 

Les 10 et 11 mars, Me Riï- 
bault-Menetière (MM. P. et H. 
Prouté, experts) vendait la pre- 
mière partie de la collection 
d’estampes appartenant à M. 
Pierre D. La Bataille des Dieux 


Vendu le 7? mars chez Christie à Londres, l' Ange paraît aux bergers, de G.B. Castiglione, 


dessin de Dunoyer de Segonzac, 
le Viaduc d'Auteuil 200 000 fr. ; 
un Mu, gouache de Dufy, 
580 000 francs; un Canal en 
Hollande par Jongkind : 
735 000 francs. De Marquet, Le 
Jardin du peintre fit 1 000 000 
de francs ; les Enfants se rendant 
à l’école par Utrillo : 2 000 000 
de francs et un Paysage par 
Vlaminck : 1 450 000 francs. 

Le 21 mars, à la Galerie 
Charpentier, Me Ader vendait 
«aux chandelles». Parmi les 
tableaux et dessins modernes 
de cette importante vacation, 
relevons les prix du Batelier 
quittant la rive, par Corot: 
2 000 000 de francs ; Jeune fille 
cousant de Guillaumin : 1 110 000 
francs ; un Paysage biblique de 
Georges Rouault : 5 100 000 fr.; 
de Paul Signac, Bords de rivière: 
4910 000 francs et la Rue 
d’'Utrillo : 8000 000 de francs. 
Les Avocats, aquarelle de Dau- 
mier : 4400000 francs. Un des- 


sin rehaussé de Degas, Danseuse 


a été payé £ 3360. 


un pastel et crayons de couleurs 
de Degas; un pastel de Vuillard, 
Soirée théâtrale : 890 000 franes ; 
un Paysage de Boudin: 
4 260 000 francs, un Nu de Du- 
fy: 1000000 de francs et 
un Paysage Crozant (1906), de 
Guillaumin : 630 000 francs. 


Estampes 


Le 14 février, M° Rheims 
(M. et Mlle Caïilac, experts) ven- 
dit 150 000 francs les Baigneurs 
de Cézanne, épreuve imprimée 
en couleurs ; une épreuve unique 
de Pissarro, Prairie près d’As- 
nières, fit 130 000 francs ; Mlle 
Marcelle Linder debout par Tou- 
louse-Lautrec: 105000 francs. 

Le 19 février, Me Ader (M. et 


La Fresnaye : Homme buvant 
et chantant. Huile. 195 X 115 cm. 
La toile, datée 1910, a été adjugée 
4 000 000 de francs lors de la ven- 
te du 19 mars, gal. Charpentier. 


de Mantegna fit 128 000 francs ; 
la Vierge adorant l’ Enfant Jésus 
de Montagna, premier état : 
170 000 francs ; Dieu couron- 
nant la Vierge, de Schongauer : 


530 000 francs ; de Dürer, la 


Vierge avec l'Enfant Jésus au 
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Le 26 mars, chez Sotheby, on a donné £ 1500 pour ce dessin madrilène 
de Picasso : Personnages dans un parc, datant de 1900. 


maillot fit 162 000 franes et le 
Saint Eustache ou Saint Hubert : 
200 000 francs. Du même, Saint 
Jérôme dans sa cellule : 260 000 
francs et l’Enlèvement d’'Amy- 
mone : 295 000 francs. 

Notons quelques épreuves de 
Rembrandt, Jésus préchant ou la 
Petite tombe: 230 000 franes, et 
la Barque à la Voile, 352 000 fr. 

Les Gueux ou Les Mendiants 
de Jacques Callot firent 
110 000 franes ; les Trois Marie 
au tombeau, de Bellange : 
58 000 francs, et la Danse au 
bord de l’eau de Claude Gellée, 
3e état : 105 000 francs. 

Le 14 mars, M° Rheims 
(M. et Mlle Caïlac, experts) ven- 
dit deux affiches de Bonnard 
(1896) 108 000 francs. Un Pay- 


sage sous bois à l’Hermitage, de 


Cette aquarelle d’'Honoré Dau- 
mier, Les Avocats, 25X22 cm. 
a été poussée jusqu’ à 4 400 000 fr. 
le 21 mars, galerie Charpentier. 


Pissarro, 4120 000 francs, et 
Jane Avril, 1 état, par Toulou- 
se-Lautrec : 58 000 francs. 

Le 27 mars, Me Ader (MM. 
Huteau et Le Comte, experts) 
vendait la collection d'Henri 
Grosjean-Maupin. Relevons les 
prix de la Vierge au singe de 
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Dürer : 325 000 francs. Du mé- 
me, la Sainte Famille au papil- 
lon : 145 000 francs, et la Grande 
Prostituée : 170 000 francs. 
L'œuvre gravé de Jacques 
Callot, recueil formé au 
XVIIIe siècle par l’abbé de La 
Fayette, fit 650 000 francs. Tou- 
jours de Callot, la Foire de 
Gondreville fit 125 000 franes, 
les deux Grandes vues de Paris : 
184 000 francs, et la Tentation 
de saint Antoine : 125 000 francs. 
L'œuvre complet gravé de 
Claude Gellée obtint 1 900 000 


francs. 


Livres et autographes 


Nous citerons seulement quel- 
ques ventes de livres et d’auto- 
graphes. 

Le 29 janvier, M€ Laurin 
(M. Arma, expert) vendait d’im- 
portants autographes. Notons 
une lettre de l’Impératrice José- 
phine à la comtesse de Montes- 
quiou au sujet du roi de Rome : 
360 000 francs, et des ordres 
donnés au comte de Montes- 
quiou avec six lignes autogra- 
phes et la signature de Napo- 
léon Ier: 471 000 francs ; une 
lettre de Marat : 135 000 francs. 

La vente dirigée les 10 et 
11 février par M€ Rheims 
(Mme Vidal-Mégret, expert) com- 
prenait des éditions originales 
romantiques et modernes, ainsi 
que des manuscrits et autogra- 
phes. 

« La femme pauvre » de Léon 
Bloy (Mercure 1897) fit 315 000 
franes ; « Le Lys rouge » (C. Lé- 
vy 1894) relié en maroquin : 


Clou de la vente du 26 mars, chez 
Sotheby, cette aquarelle de Cé- 
zanne, Portrait du jardinier 
Vallier, a été adjugée £ 20 500. 
C’est la plus grosse enchère 
jamais réalisée à Londres pour 
une aquarelle du maitre. 


335 000 francs. De Gide, « La 
Symphonie pastorale » (N.R.F. 
1919) fit 115 000 francs ; l’édi- 
tion originale des « Moralités 
légendaires » de Laforgue (1887) 
190 000 francs ; « À la recherche 
du temps perdu» de Proust 
(N.R.F. 1918-1927, 13 vol.) fit 
500 000 francs. 

Une copie dactylographiée 
du « Cimetière marin », de Valé- 
ry fit 130000 francs et le 
manuscrit autographe de Claude 
Debussy, « Voici des fruits »: 
210 000 francs. 

Le 14 février, M°S Ader et 
Lissillour (M. Jacquenet, expert) 
adjugeaient quelques éditions 
originales parmi lesquelles : « La 
Vie de Jésus» d'Ernest Renan 
(1863) accompagnée de lettres : 


930 000 francs ; «Le Rouge et : 


le Noir» de Stendhal (1831) : 
800 000 francs et «La Char- 
treuse de Parme (1838) : 
690 000 francs. 

Le 18 février Me Ader (MM. 
Lefèvre et Guérin, experts) ven- 
dait le Décaméron de Boccace 
(1757-1761, 5 vol. 17 tirage) : 
326 000 francs et l’édition des 


« Fermiers Généraux » des Con- 


tes et Nouvelles de La Fontaint 
290 000 francs. 


Corman, expert) vendait des 
autographes. Une lettre de À 
dame Elisabeth à Madame 
Bombelles fit 340 000 franes. 
Une lettre du duc d'Enghiene 
260 000 francs; un brouillon 
de lettre de Louis XVIII au 
général Bonaparte : 590 000 fr. 
43 lignes autographes de Napo= 
léon : 600 000 francs ; toujours. 
de Napoléon, 90 lignes: 
420 000 francs. $ 
Le 18 mars, Me Ader (MM 
Lefèvre et Guérin, experts) ven 
dait un ensemble de livres et 
journaux anciens en grande 
partie de la période révolution 
naire. Ÿ 
De Marat, «Les Recherches 
physiques sur le feu» aux armes, 
du comte d'Artois, 200 000 fr. 
et 126 000 francs pour le «Con- 
trat social» de J.-J. Rousseau 
(Didot 1795). - 


Le 21 mars, Me Rheims 


(Mne Vidal-Mégret, expert) ven 
dait la 6€ partie de l’inépuisable« 
bibliothèque du Dr 


Graux. 


Lucien-… 


Toulouse-Lautrec : 


Madame Lih Grenier en kimono japonais. Ce 


beau portrait, très disputé le 26 mars chez Sotheby, a fait £ 15 500. 


«Civitates orbis terrarum » 
de G. Bruin (Cologne 1574-1618, 
6 vol. in fol.) fit 735 000 francs, 
l'édition originale de la «Médée» 
de Corneille: 235 000 francs, 
les œuvres de Molière (Paris 
1734, gravures de Boucher) 
firent 310000 francs. Enfin 
l'édition originale du « Manège 
royal» de A. de Pluvinel fit 
700 000 francs. 


Meubles et objets d’art 


Le 28 janvier, MS Prud’hom- 
me et Laurin  obtenaient 
‘780 000 francs d’une grande 
tapisserie d’Aubusson du 
XVIII, l’Abordage difficile. 
le 3 février, M€ Bondu 
(M. J.L. Richard, expert) ven- 
dait les meubles provenant de 
Mlle Colombier de Dion. Deux 
fauteuils cabriolets, estampil- 
lés Forget, d'époque Louis XV, 
firent 265 000 francs ; une com- 
mode galbée en bois de placage, 
d’époque Régence, fit 480 000 fr. 
Aurore et Céphale, de la ten- 
ture des Métamorphoses, Ma- 
nufacture de Beauvais : 371 000 
francs. Dans la même vente une 
belle commode à tiroirs sans 
traverse, marquetée, d'époque 


Louis XV, fit 4 460 000 francs. 


J.J Kaendler: Figurines en 
porcelaine de Meissen. Ces piè- 
ces, vendues le 25 mars chez 
Sotheby, ont fait respectivement 


(de g. à dr.) £ 620, £.750 et £ 250. 


L. 


Le 10 février, Me Ader (MM. 
Damidot et Lacoste, experts) 
vendait deux fauteuils estam- 
pillés de Jacob D., rue Meslée, 
marque au feu du château de 
Compiègne, 160 000 francs, et 
six fauteuils médaillon d’épo- 
que Louis XV couverts d’Au- 
busson, sujets des Fables : 
560 000 francs. Une tapisserie 
fine tissée de métal, le mois 
d'octobre, XVIIIe siècle, fit 
730 000 francs. 

Le 14 février, M Ader et 
Rheims vendirent le mobilier 
du XIXE® siècle qui garnissait 
la chambre à coucher occupée 
par Lamartine au château de 
Cormatin : 900 000 francs. 

Le 16 février, dans une vente 
dirigée à Versailles par M°S Cha- 
pelle et Martin (M. B. Dillée, 
expert) on vendit un petit 
fauteuil d’enfant qui aurait été 


exécuté pour le duc de Bor- 


deaux : 250 000 francs. 

Le 17 février, Me Ader (M. B. 
Dillée, expert) vendait un écran 
en bois doré d'époque Louis XV, 
estampillé Nadal : 100 000 fr., et 
une commode transition de 
L. Boudin : 660 000 franes. 

Le 26 février, Me Ader (MM. 
Damidot et Lacoste, experts) 
vendit deux bouquetières à 
décor polychrome, en Mar- 
selle, fabrique de la veuve 
Perrin : 1 400 000 francs, une 
terrine en forme de tête de 
porc, Strasbourg XVIII siècle ; 
170 000 francs. Dans la même 
vente, une petite commode 
d’époque Louis XV, estampillée 
Elleaume, fit 310 000 francs. 

Le 28 février, Me Ader (M. B. 
Dillée, expert) vendait des meu- 
bles ayant appartenu au baron 
Pierlot, intendant général au- 
près de l’Impératrice Joséphine. 

Un salon d’époque Empire 
en bois plaqué d’acajou et doré 
fit 1 150 000 francs ; un meuble 
d’entre-deux en acajou fit 
800 000 francs. Dans la même 


vente, un secrétaire en bois de 
placage d’époque Louis XVI 


Suzanne Valadon : 


demi-lune, placage d’acajou, 
d'époque Louis XVI par N. Pe- 
tit : 920 000 francs ; une petite 
table ovale en bois de placage 


d'époque Louis XVI estam- 
pillée d’Ohneberg : 460 000 fr. 
Le 19 mars, à la Galerie 


Charpentier, M€ Rheims (MM. 
B. Dillée et Canet, experts) 
vendait quelques beaux meu- 
bles (nous avons déjà parlé des 
tableaux) vente qui totalisa 
plus de 100 millions. 

Six chaises en acajou à dos- 
sier arrondi d'époque Louis XVI 
estampillées de L. Moreau firent 
680 000 francs; un important 
bureau plat en ébène et écaille 
en partie du XVII siècle : 
3 000 000 de francs ; un secré- 
taire à doucine, marqueté de 
branchages d'époque Louis XVI 
910 000 francs ; un petit bureau 
de dame en bois de placage mar- 
queté : 1 000 000 de francs. 

Parmi les tapisseries, notons 
le prix de 900 000 francs pour 
le Palais de Circé, Aubusson, de 
la tenture des Métamorphoses, 
d’après J.-B. Oudry, et celui de 
850 000 francs pour deux Au- 
busson à décor de trophées et 


La Joie de vivre. Huile. 123X 207 cm. La toile, 


vendue le 19 mars à la Galerie Charpentier, n’a fait que 600 000 fr. 


estampillé de Stumpff fit 
420 000 francs. 

Le 12 mars, Me Ader (MM. 
Fromanger, Damidot et La- 
coste, experts) vendait les meu- 
bles et objets d’art de la collec- 
tion Nerson. Une commode 


médaillon central à sujet des 
Fables. 

Le 20 mars, à Versailles, 
MES Jean-Paul Chapelle et Mar- 
tin (MM. Tournet et Richard, 
experts) vendirent 600 000 fr. 
une curieuse pendule d'époque 
Louis XVI signée de Pierre 
Gouthière, et 850 000 franes 
une commode transition estam- 
pillée de Schey ; un orgue méca- 
nique de salon de la fin du 
XVIIIe siècle fit 1 150 000 fr. ; 
un secrétaire à doucine estam- 
pillé de Schlichting : 770 000 fr.; 
un bureau bonheur-du-jour d’é- 
poque Louis XVI estampillé de 
Topino et Saunier : 950 000 fr. 

Le 21 mars, à la Galerie 
Charpentier, dans une vente qui 
totalisa plus de 139 millions, et 
dirigée par Me Ader (MM. Dami- 
dot, Lacoste et Dillée, experts), 
de fortes enchères furent enre- 
gistrées. 
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Le 13 mars, chez Christie, on a donné £ 400 pour cette somptueuse 
table console à cariatides provenant du mobilier de Malmaison. 


Une grande vasque en tôle 
peinte du XVIIIe siècle, qui 
aurait été le bain de pieds de 
Mme Pompadour, fit 450 000 fr. ; 
quatre fauteuils cabriolets d’é- 
poque Louis XV, estampillés 
N. Blanchard, firent 760 000 fr.; 
deux fauteuils et quatre chaises 
d'époque Louis XVI, couverts 
d’ancienne tapisserie, estam- 
pillés de J.-B. Boulard, firent 
1 730 000 francs, deux fauteuils 
à châssis en bois doré, d'époque 
Louis XV estampillés de Til- 
liard : 2 000 000 de francs ; un 
salon d’ époque Louis XVI garni 
de tapisserie à sujet de Fables, 
estampillé de Georges Jacob : 
4 350 000 francs ; deux desser- 
tes.en placage d’acajou, d’épo- 
que Louis XVI, estampillées de 
C. Saunier, firent 3 000 000 de 


francs ; une commode à deux 


Savonnerie des Gobelins du 
début du XIX® siècle, provenant 
de l’abbaye St. Louis du Temple 
qui fut adjugé 10 millions. 

Le 26 mars, à la Galerie 
Charpentier, Me Laurin (MM. 


Dillée, Reinach et G. de Fom-. 


mervaux, experts) vendit de 
beaux meubles parmi lesquels 
notons le prix de 2 500 000 fr. 
pour six fauteuils à dossiers 
écussons estampillés de Gour- 
din et celui de 1 100 000 francs 
pour un bureau plat en acajou, 
d'époque Empire. 

Parmi l’orfèvrerie, en grande 
partie d’Odiot, relevons le prix 
de 1 150 000 francs pour deux 
coffrets à bijoux rectangulaires 
en vermeil et le même prix 
pour une glace psyché à deux 
bras, également en vermeil. 


Ces objets avaient été offerts 


Détail du canon en argent ciselé d’un fusil de chasse, fin XVIIe 


Vendu le 
Piraube, a 


siècle. 
signé 


tiroirs sans traverse d'époque 
transition, estampillée F. Du- 
pré : 1 350 000 francs ; un im- 
portant lit à crosses en bois 
doré, d'époque Louis XV: 
1 450 000 francs, une commode 
et un chiffonnier en placage de 
citronnier et d’amarante, d’épo- 
que Louis XVI, estampillés de 
G. Jacob : 1 700 000 francs ; et 
une petite armoire basse en bois 
de placage, début du XVIIIe 
siècle : 2 680 000 francs. 

Mais l'enchère la plus élevée 
alla à un très beau tapis de la 
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31 mars chez Christie, 
été acheté pour la Tour de Londres £ 2206. 


cet objet magnifique, 


par Napoléon à l’Empereur 
Nicolas Ier, qui les offrit plus 
tard au général Mouraviefi. 

Dans la même vente, des 
pistolets ayant appartenu au 
Grand Dauphin furent préemp- 
tés par le Musée de l'Armée 
pour 425 000 francs. 


G. de Lastic Saint-Jal. 


, 


Commode d'époque Régence, à 

placage marqueté de filets de deux 

tons, vendue 480 000 francs, le 
3 février, à l'Hôtel Drouot. 


Tableaux anciens et modernes 


La saison d’hiver a démarré 
fort tard cette année à Londres. 
Il n’y a vraiment rien eu à signa- 
ler d’important avant le 26 fé- 
vrier où quelques tableaux an- 
ciens se sont bien vendus chez 
Sotheby. On a donné notam- 
ment £ 2600 pour une Nativité 
de Sano di Pietro, £ 1800 pour 
une Madone à l'enfant floren- 
tine fin XIVE siècle, £ 880 pour 
un petit triptyque de Nicolo da 
Folhigno, Un Paysage de rivière 
de Jan van Goyen fut adjugé 
£ 2200 ; la Route au calvaire, 
attribué à Pierre Brueghel, 
£2100 et un paysage de parc 
de Fragonard ayant fait partie 
de l’exposition 1954 à Berne, 
£ 3500. Chez Christie, le 7 mars, 
on s’est vivement disputé des 
Salvator Rosa; l'artiste est ac- 
tuellement très suivi en Angle- 
terre. La ténébreuse et. fort 
belle composition intitulée Uma- 
na Fragilità fut payée £ 3360. 
Elle avait appartenu au pape 
Alexandre VII qui l'avait ache- 
tée directement à l’atelier de 
l'artiste. L”Allégorie de la Jus- 
tice fit £ 2100. Au cours de la 
même vente, on paya £ 3360 
un beau et grand tableau de 
G.B. Castighione : L’Ange appa- 
raît aux Bergers ; £ 1155 un por- 
trait classique de Romney, 
£ 504 un dessin de Richard 
Wilson, Le pont d'Auguste à 
Rimini, et £420. un tableau 
shakespearien de Francis 
Wheatley qui avait été adjugé 
£ 31 il y a quarante-cinq ans. 

A la fin du mois de mars, on 
a pu signaler un effort côté 
tableaux et sculptures à la fois 
chez Christie et chez Sotheby. 
Le 28, chez Christie, on a payé 
£ 3150 un paysage urbain (plu- 
tôt conventionnel) d’'Utrillo et 
£ 1365 un paysage riverain de 
Maurice Vlaminck. Sickert et 
Matthew Smith, deux maîtres 
anglais du demi-siècle ont con- 


II. LA SAISON A LONDRES 


servé leurs amateurs et on a vun 
partir de très petits bronzes 
d’'Henry Moore dans les deux 
cents livres la pièce. Un petit 
bronze de Degas fut payé £ 504 % 
Chez Christie, on a d’abord 
hissé un pavillon nettement. 
anglais. La vente du 19 mars, 
par exemple, ne comportait. 
presque pas de tableaux étran-" 
gers; en revanche l’école an 
glaise triomphait avec une bons 
ne vingtaine de dessins de 


Rowlandson, des aquarelles de 


DEN NT NT Te 


ssiss 


Important vase en Jade payé | 


800 000 fr. le 27 février à Drouot. | 
| 


maîtres plus graves, tels que 


Cozens, Girtin, Francis Towne 
et Bonington, des portraits” 
classiques de Gainsborough 


(dont l’un, Lord William Camp-« 
bell, fut payé £ 2300), des scènes» 
de sport par Alken, Ferneley 


Arlequin provenant de la manu- 
facture de Fulda, vendu £ 625 
chez Sotheby, le 25 mars. 


et Wootton, et un groupe de 
pré-raphaélites. Les Rowland- 
son furent payés entre £ 20 et 
£ 650, une aquarelle de Turner 
(pas grande maïs très finie) 
atteignit £1150 et on s’est 
vivement disputé un Francis 
Towne, admirable de sobriété 
et de rigueur avant de le payer 
£ 340. | 

Le 26 mars, ce fut l'ambiance 
des grands jours chez Sotheby. 
Après une campagne de publi- 
cité assez bien menée, on offrit 
aux amatéurs un mélange de 
tableaux et de sculptures fran- 
çais, dont une petite esquisse 
pour la grande Baignade de 
Seurat avait particulièrement 
attiré l’attention. Ce croqueton 
fut payé £ 12 000. Mais il y eut 
d’autres sujets d’étonnement : 
la matinée s’était déroulée dans 
une atmosphère légèrement bou- 
deuse ; aucun des deux tableaux 
reproduits en couleur dans le 
catalogue n’avait brillé sous le 
feu des enchères. Par contre 
l’aquarelle de Cézanne, Portrait 
du Jardinier Vallier, datée par 
Venturi des années 1902-1906, 
fut très disputée, avant d’être 
adjugée au prix important de 
£ 20 500. C’est de loin le prix 


le plus élevé qu’on ait donné 


à Londres pour une aquarellé 
de Cézanne. (D’autres furent 
payées £ 7800 et £ 5500, dans 
cette même vente.) La cote de 
Picasso ne faiblit nullement : 
on donna £ 1500 pour un dessin 
madrilène de 1900, Personnages 
dans un parc, et £9500 pour la 
Femme assise dans un fauteuil 
de juin 1941 ; la toile, exposée 
à Paris au Musée des Arts 
Décoratifs en 1955, est un des 
plus beaux portraits de cette 
période angoissée. Valeurs sû- 
res également, le très beau et 


‘ très imposant Portrait de Mada- 


me Lili Grenier en kimono japo- 
nais de Toulouse-Lautrec fut 
adjugé £ 15 500 ; le Buste de 
femme courbée de Bonnard (vers 
1920) £ 6800 ; le Chemin de fer 
de Monet (vers 1878) £ 9000. 
Notons aussi le paysage pano- 
ramique, œuvre. assez poussi- 
nesque de Derain, dans une 
tonalité brun argent, qui fut 


payée £ 3400. 


Meubles et objets d'art 


Tout Anglais apprécie les œu- 
vres de nos grands horlogers. 
Le 14 février, on a vendu chez 
Sotheby plusieurs chefs-d’œu- 
vre des Quare, Knibb, Fro- 
manteel, Rimbault et autres. 
C’est surtout Thomas Tompion 
(1639-1713) qui a fait courir 
les amateurs ; on a payé £ 1800 
pour une pendule Tompion à 
longue gaine, dont la hauteur 
et la beauté ont fait rêver les 
enthousiastes. Presque aussi 
belle, quoique moins grande, la 
pendule de Joseph Knibb a été 
appréciée, elle aussi; elle fut 
payée £ 400. 

Les bons meubles français 
restent toujours très cotés : 
même les noms secondaires atti- 
rent l'attention, par exemple 
J.B. Hedouin, dont uné com- 
mode Louis XV fut payée 
£ 315 le 6 mars chez Christie. 
Une bonne centaine d’impor- 
tantes porcelaines de Worcester 
fut dispersée le 4 mars chez 
Sotheby. Les enchères furent 
élevées. Citons notamment l’as- 


siette d’après Esope : Le Singe 


et le hibou, vendue £ 440. Les 


amateurs anglais s'intéressent 


_ toujours aux belles tapisseries, 


quelle que soit leur origine. Le 
20 février, une tapisserie Mort- 
lake, Diane et ses Nymphes, 
fut payée £ 966 chez Christie et, 
huit jours plus tard une très 
belle tapisserie Beauvais (ayant 
fait partie de l’ameublement du 
Château de Versainville) monta 
jusqu’à £1150 chez Sotheby. 


Ce curieux orgue mécanique de 


salon fin XVIIIe siècle a été 


. payé 1 150 000 fr. le 20 mars, 


lors d'une vente à Versailles. 


Tout Anglais raffole, au fond 
de lui-même, d’un beau fusil de 
chasse et on attendait beaucoup: 
des fusils qu'avait envoyés, 
chez Christie, le duc de Rich- 


° mond & Gordon. Ceux-ci fu- 


rent vendus le 31 mars et l’un 
d’eux fit grande sensation parmi 


les connaisseurs en la matière. : 


Il fut heureusement acheté pour 
la Tour de Londres, où tout le 
monde pourra aller l’admirer. 
C’est un magnifique fusil de 


chasse à pierre, à canon en 


argent ciselé de fabrication 
française, signé’ Piraube aux 
Galeries et daté 1680 environ. 
L’objet aurait été le cadeau 


a vendu £ 750 la pièce centrale 
d’un service de Meissen à décor 
chinois — objet fantaisie s’il 
en fut — faisant partie du plat 
de ménage modelé par Kaend- 
ler pour le Comte Brühl en 
juin 1737. Les deux figures 
(l’une datant de 1739, l’autre 
de 1752) de Joseph Frœhlich, le 
Fernandel de la Cour de Saxo- 
nie, furent vendues £ 620 et 
£ 250. Elles avaient été payées : 
34 guinées. en 1877. L’Arle-: 

quin provenant de la manufac- 
ture de Fulda adjugé 3 guinées 
en 1875 a également beaucoup 
monté : il a fait £ 625 le 25 mars 
chez Sotheby. 


Degas : Danseuse se chaussant. 50X 43 cm. Vers 1885. Ce dessin 
rehaussé a été adjugé 5 400 000 fr. le 21 mars, galerie Charpentier. 


personnel de Louis XIV au 
premier duc de Richmond, fils 
illégitime de Charles II d’An- 
gleterre et de Louise de Ke- 
roualle. Bertrand Piraube tra- 
vaillait depuis 1670 dans les 
galeries du Louvre et ce fut 
sans doute une de ses plus belles 
réussites ; la: virtuosité de la 


ciselure fait rêver. Le fusil a été : 


payé £ 2205. 


Les porcelaines de J.J. Kaend- 
ler gardent tout leur prestige 
auprès des amateurs anglais. 


Le 25 mars chez Sotheby on 


Les amateurs de style Empire 
ont pu admirer le 13 mars chez 
Christie, une table console, 
ayant fait partie du service de 
limpératrice Joséphine à Mal- 
maison. Cette pièce pompeuse 
avec ses caryatides drapées et 
son beau morceau de «verde 
antico » fut payé £ 400. 


Roderick Hudson. 


Les prix indiqués s'entendent 
sans les frais pour les ventes à : 
Paris, frais compris pour les 
ventes à Londres. 
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Les Panne hollandais 


Suite de la page 25 


Plus tard, Lucas visita à Middelburg 
(en Zélande) Jan Gossaert avec qui il 
fit un voyage à travers les villes fla- 
mandes. C’est par l'intermédiaire de 
l'Allemand et du Flamand que Lucas 
se familiarisa avec le répertoire de for- 
mes italien et antique. Lucas fut très 
précoce (même s’il faut reculer sa date 
de naissance jusqu’à 1489) et donna 
dans ses gravures des preuves étonnan- 
tes de son don d’observation inné qui 
s’étiola plus tard en cédant la place 
à la virtuosité. Son œuvre de peintrè 
a pu être classé à l’aide de ses gravures 
datées. La liste de ses peintures débute 
par les Joueurs d’échecs de Berlin, une 
pure scène de genre, dont la couleur 
foncée et l'humanité rude rappellent 
encore Engelbrechtsen. Quelques an- 
nées plus tard Lucas éclaireit sa palette, 
le graveur s’efface devant le ‘peintre. 
Les Joueurs de cartes (Wilton House) 
sont une des scènes de genre les plus 
surprenantes de la Renaissance hollan- 
daise, où l’espace et l’esprit ne sont 
plus contractés (voir page 25). 

La couleur délicate de ce panneau 
fait déjà penser aux Caravagistes 
d’Utrecht, à Terbrugghen en particulier. 
À côté des scènes de genre proprement 


GEORGES GRAPPE 


<N\ ÉDITIONS ALBIN MICHEL 


Livres illustrés 


dites — ou des épisodes de l'Histoire 
Sacrée conçus comme tels —, Lucas 
a laissé quelques portraits pénétrants : 
le célèbre Autoportrait de jeunesse, de 
Brunswick ; l’altier Portrait d’Homme, 
de Londres, peint probablement dans 
les années qui ont suivi la rencontre 
avec Dürer. 

Dans la palette bariolée de ses petits 
panneaux de dévotion (les Madones 
à Berlin, Amsterdam, Oslo), Lucas 
s'efforce à déployer une dignité propre 
à l’esprit de la Renaissance, mais son 
sentiment de formes et son jeu tortueux 
de lignes semblent ancrés dans le manié- 
risme leydien de ses années d’appren- 
tissage. Le retable du Jugement dernier, 
qui lui fut commandé en 1526, dévoile 
l'incapacité de l’homme du Nord de 
réaliser pleinement une grande œuvre 
monumentale conçue dans l'esprit de 
la Haute ‘Renaissance, alors que ses 
dispositions naturelles le portaient à di- 
riger son regard sur les aspects uniques 
de la nature tels que les transmettent 
les sens. Lucas mourut en 1533 ; 1l a par- 
couru un long chemin, il arriva presque 
jusqu’à la dissolution de sa personna- 
lité. Malgré son ambition de s’appro- 
prier un langage universel, il demeura, 


peintre de 
LA FEMME 


par les peintres, graveurs et sculpteurs de : 


l'Ecole de Paris 


Dessins et gravures 


Editions originales 


Reliures d'art des meilleurs 
maîtres contemporains 


Catalogues gratuits sur demande 


LIBRAIRIE ALEXANDRE LOEWY 


85, rue de Seine — PARIS VIe — Téléphone Odéon 11-95 


78 


- par son tempérament et par ses origi 


GALLERIA D’ARTE SELEZIONE - MILANO 


Charles Portin 


un Hollandais et un Primiuif, qui. 
réussit pas à assimiler l'esprit des 
Temps Nouveaux. La même année 
meurent Engelbrechtsen et Jacob Cor 
nelisz Van Ostsanen, peintre aux pratis 
ques multiples et soucieux de paraître 
moderne, qui travailla à Amsterdam 
Le premier chapitre de la Renaissance 
hollandaise est clos. Un autre s’annoncé 
qui sera tout rempli d’une confrontation! 
continue avec l’art italien. | 

La crise «mamiériste » suivra autour 
de 1600. C’est seulement vers la fin du 
premier quart du XVIIS siècle que 
l'expression autochtone «hollandaise ) 
(dont nous avons suivi les premières 
lueurs) va s’affirmer et aboutir, vers. 
1650-1670, à la création des œuvres 
{sans temps», contenant un message” 
universel. V. B: 


Si vous voulez en savoir davantage 


Consultez l'ouvrage fondamental de 
Max J. Friedlaender : Die Altnieder… 
ländische Malerei, 14 volumes, (Berlin 
et Leyde, 1924-1937). Vous pouvez lire. 
aussi le livre que Jean Leymarie à 
consacré à «La Peinture hollandaise » 
(Skira, 1956). Mais surtout, allez vorr, 
entre le 28 juin et le 28 septembre, 
l'exposition des Primitifs hollandais par 
laquelle le Rijksmuseum va célébrer le 
150€ anniversaire de sa fondation. 


Via Brera 14 


1-14 mai 1958 


SMADIA 


MAT 1958 


Galerie BIRCH Copenhague 


F 


PRO ARTE 


présente 8, rue de Miromesnil (Anj. 25-09) 


<bestiaire d'Amour > 


de JEAN ROSTAND 
par | 


PIERRE-YVES TREMOIS 


DU 16 AU 29 MAI 


GALERIE RENOU & POYET 


164, Faubourg Saint-Honoré 


ESPINOUZE 


du 2 au I7 mai 


GALERIE CLAUDE BERNARD 


5 et 7 rue des Beaux-Arts - Paris 6° - Danton 97 - 07 


Pellotier 


PEINTURES 


du 13 mai au 12 juin 


GALERIE DU COLISÉE 


40, RUE DU COLISÉE PARIS 8e ELY 13-55 
Exposition ALVY 
Du 13 mai au 8 juin 


EN PERMANENCE: 


ALVY - J.L. VERGNE - CARRANCE 


Sans doute le livre français 
le plus complet sur la 
question. 


CLAUDE ROY 


Galerie Raymond Duncan 


31, rue de Seine - Paris 6° 


De Giorgi 


HUILES - GOUACHES - AQUARELLES 


nouvelle édition 
10° mille 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 


GALERIE JORDAN 


GALERIE FERNAND DEPAS 


21, RUE DE MIROMESNIL - PARIS - ANJ. 73-13 34, FAUBOURG ST-HONORÉ - PARIS VIII - 


ANJ. 27-50 


Michel RA GON présente 


Pierre Barat 


espace et structure 

Prix Pacquement 1955 

MARTIN BARRE - HUGUETTE A. BERTRAND 

BERTINI - CAMILLE - CLERC - CORNEILLE 
FICHET - FEITO 


JAMES GUITET - JOHN KOENIG - 


mai 1958 


Œuvres récentes 


10 mai - 30 mai 


SUGAI 
EN PERMANENCE MAITRES CONTEMPORAINS 
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BERRI-LARDY et Cie 


4, rue des Beaux-Arts Paris6* Tél. Odé 52-19 


Marcel Mouly 


jusqu’au 31 mai 


Galerie Ariel 


1, AVENUE DE MESSINE - PARIS 8° - CAR. 13-09 
BISSIÈRE GILLET POLIAKOFF 
BITRAN GOETZ POUGET 
DEYROLLE HARTUNG SINGIER 


DOUCET MANESSIER TAL COAT 
DUAULT MARYAN VIEIRA DA SILVA 


Exposition Doucet: Vernissage le 30 mai 1958 


GALERIE BRUNO BASSANO 


9, rue Grégoire de Tours - Paris - Dan 41-43 


Simon 


Segal 


24 avril -24 mai GOUACHES RÉCENTES 


Du 11 mai au 1°’ juin 


XIV° 


SALON DE MAI 


MUSÉE D'ART MODERNE DE LA VILLE DE PARIS 
Av: du Président Wilson 
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ee 
Galerie H. LE GENDRE 


31, RUE GUÉNÉGAUD - PARIS VI* - DAN 20-76 


CORNEILLE 


Gouaches récentes 


Du 25 avril au 17 mai 1958 


RIVE GAUCHE 


Galerie R. A. Augustinci 
44, rue de Fleurus 
Paris 6* + Littré 04-91 


«< Les surréalistes » 
BRAUNER-COUTAUD-DOMINGUEZ-LABISSE 
MARIE LAURE - MAGRITTE - MATTA - MAX ERNST 
DOROTHEA TANNING - TANGUY - TUTUDJIAN 


A partir du 13 mai 1958 


GALERIE CAMILLE RENAULT 


133, BOULEVARD HAUSSMANN - PARIS 


ARNOULD 
BIERGE 
CHEVOLLEAU 


MARZELLE 
Sculptures de MOULY 


Veysset-Dupin PERRÉ 
du 18 avril au 15 mai SARTHOU 


GALERIE EASROËUE 


16, rue Grégoire de Tours - Paris 6° - Tél. Odé 46-70 


PAVLOWSKY 


Peintures - Gouaches 


DU 29 MAI AU 12 JUIN 


| GALERIE 8er «12» | | GALERIE DENISE RENÉ 


Peintures 


DEYROLLE - DEWASNE - HERBIN - BAERTLING 


TOULOUSE-LAUTREC - RENOIR POLIAKOFF - MORTENSEN - VASARELY 


VUILLARD - O. REDON - SIGNAC Sculptures 

; | ARP - BLOC - GILIOLI - JACOBSEN - DI TEANA 
PASCIN : KISLING - VALTAT tes | 
METZINGER 


\ 


Œuvres cinétiques de: AGAM - SOTO - TINGUELY 


PICASSO - VLAMINCK. - VILLON Tapisseries d’ Aubusson 


ARP - DEYROLLE - KANDINSKY - LE CORBUSIER 
VAN DONGEN - PELAYO - KEY ON VAR AR ETS 
SATO 


Editions Denise René 


Sophie TAEUBER-ARP album 10 pl. en coul. préf. L. Degand 


: \ x » 12 pl. en coul. préf. M. Seuphor 
du 25 avril au 20m Œl 1958 VASARELY » 12 pl. en coul. préf. Vasarely 


MORTENSEN . . .. » 6 pl. en coul. 
En juin : HERBIN 


NT SARA IN SNS ES 124, rue La Boétie - Paris 8e - Ely 93-17 


GALERIE STADLER DANIEL CORDIER 


51, rue de Seine - Paris VI° - Dan 91-10 


présente 8 rue de Duras (8°) 
BROOKS ver 
CARONE 


eu || Lynn Chadwick 


Peintures Sculptures 


mai | MAI. 


GALERIE DE L'ÉLYSÉE ALEX MAGU ï 69, FBG ST-HONORÉ - PARIS 8: 


LES 


SCULPTEURS 


D’ AU OURE HUI 
DU 30 MAI AU 15 JUIN 1958 
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GALERIE BERNIER 


Paris VIIIS - Carnot 49-31 


15, avenue de Messine - 


R. MONTANÉ 


PEINTURES 


DU 16 MAI AU 10 JUIN 


Galerie 93 ?35v8 Saint Honoré 


JEF BANC 


DU 2 AU 24 MAI 1958 


Bleny = V. Caloutsis 
Mantra = V. Roux 


En permanence: 


L] 
Ë ris C Ï e rt 3, rue des beaux-arts - paris - dan 44-76 


exaspérations monochromes 
de Yves KLEIN 


l'air et l’eau 
sculptures de KRICKE 


Peu d'ouvrages ouvrent jusqu'ici une pareille 
vue d'ensemble sur un domaine aussi 
étendu et aussi divers. 


E. COORNAERT 
DU COLLÈGE DE FRANCE 


nouvelle édition 
entièrement refondue 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 10° mille 
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D 
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GALERIE MICHEL VARRES 


10, Rue des Beaux-Arts - Paris 


BRAM VAN VELDE 
LARDERA DEBRÉ 
ASSE GERMAIN 
ALECHINSKY MESSAGIER 
DAGAN 


FEXXNNNNANNNANNENEENENENENNENENENNENENNNNRNNNEENNRRNRRRNENRNRNNRNNRNN ERREUR 


GALERIE A.G. 


32, RUE DE L'UNIVERSITÉ PARIS 7°: BAB. 02-21 


PIERRAKOS 


Peintures récentes et dessins 
du 25 avril au 14 mai 


«L'OLIVIER ET L'ART» 


Cézanne, van Gogh, peintures et sculptures 
par des artistes contemporains 


du 19 mai au 4 juin 


galerie bellechasse 
266, boulevard Saint-Germain - PARIS - Inv. 20-39 


7 mai - 7 juin 


Jean-Jacques MORVAN 
La mer 


GOUACHES ET PEINTURES 


Mr Robert SCHMIT, 396, rue Saint-Honoré, PARIS, 
OPE 60-60, préparant 


LE CATALOGUE COMPLET DE L'ŒUVRE 


d'EUGÈNE BOUDIN 


(1824-1898) 


serait reconnaissant à toute personne possédant ou 
ayant des renseignements sur les œuvres de ce 


maître, de se faire connaître. 
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PONS OS ais D OO ET ON 


AANNNNNNNNNNANNANNANNNNNENNANLEEENNRNNNENNNNNNNNNNNNNS 
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Paris 1925 


Texte d’ Armand Lanoux 


Arts sauvages 
Texte de Claude Roy 


ENCYCLOPÉDIE CSSENTIELLE Delpire Editer 


Exclusivité Weber 


Paris fin de siècle 


Texte de Jean Roman 


Le soleil 
Texte d’'Etienne Lalou 


Pour 
ne pas 
oublier 


A-I.I. 


vous offre 
Un vol quotidien 


EUROPE - INDE ÿ 4 


Deux vols par semaine Of 
Lt) 

4 

à 


41° PARIS - BOMBAY 


via € 


BEYROUTH A 


: + 
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